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i u R aiJ o I faut-il , Monreigncnf • 
que f aje quelque chofe a vous dire t 
Quelle langue commune pouvons-nous 
parler , comment pouvons-nous nous 
entendre, & qu'y ,a-t-il entre vous 6c 
moi? 

Cependant , il faut tous repondre ; 
c'eft vous-meme qui m'y forcez. Si 
vous n'euffiez attaque que mon livre , 
je vous aurois laifTe dire : mais vous 
actaquez aufli ma perfonne ; & , plus 
vous avez d'aucorite parmi les hommes , 
moins il m'eil permis de me tairs, 
quand vous voulez me deshonorer. 

Je ne puis m'empecher , en commen- 
qant cette Lettre , de refiechir fur les 
bizarreries de ma deftinee. Elle en a 
^ui n'ont ete que pour moi. 

A J 
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Jetois ne avec quclquc talent ; fc 
pubUc I'a jug^ ainfi. Cependant j'ai 
paffe ma jeuneffe dans unc heureufc 
obfcurit^ , dont je ne chcrchols point 
a fortir. Si je Tavois cherche , cela 
mime oat cte une hfearrerie que dtiraitt 
Ifeut le -fell du premier 4ge je n*euflfe 
pu reaffir , & que jeuffe trop reuffi 
dans la fufte , quaiid ce feu commen- 
i^oit a puffer. J'approchois de ma qua- 
Tantieme annee , & j'avois , au lieu 
d'une fortune que j'ai toujours mepfi- 
fee, & d*uh nom qu'on m'la fait pay eir 
fi Cher , Ic fepo^ & des amis , les deux 
feuls biiens dont mon Goeur foit avide. 
Une miferable queftion d'Academie mV 
gitant refprit malgre moi y me Jetta 
dans un metier pour lequel je n'etoiB 
point fait; tin fucces inattendu my 
mont^a des attraits qui me feduifirent. 
Des foules d'adverfaires m'attaquerent 
fans m'entehdre , avec une etourderie 
qui me donna dc Thumeur , & avec un 
orgueil qui men infpira peut-^tre. Je 
me defendis , & , de difpute en difputc , 
je me fentis engage dans la carriere , 
prefque fans y avoir penfe. Je me trou- 
vai devenu , pour ainfi dire , Auteur 
a rage oii Ton ceffe de I'dcre , & hom- 
me de Lettres par mon meprism^mepoux 
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ctt etat DesJa , je fus dans le public 
queiqoc chofe : mais audi le repbs & 
ks amis difparurent Quels maux ne 
fouffiris-je point avant de prendre nne 
affiette plus fixe & des attachemens 
plus heureux ? 11 &Uut devorer mes 
peines ; il fallut qu'un pcu de rcpucau 
tion me tint lieu de tout. Si c'eft un 
dedommagement pour ceux qui font 
tou jours loin d'euxcindmes , ce n'enfiit 
jamais un pour moi. 

Si j'eufTe un moment compte fur un 
bien (i frivole, que j'aurois et6 promp- 
tement defabufe ! Quelle inconifaince 
perpetuelle n'ai je pas eprouvee dans 
les jugemens du public fur mon comp- 
te ! J'etois trop loin de Ini ; ne me 
jugeant que fur le caprice ou Vinterit 
de ceux qui le menent , & peine deux 
jours de fuite avoit-il pour moi les 
memes yeux. Tant6t j'etois un homme 
noir , <& tant6t un ange de lumiere. Je 
me fuis vu dans la meme annee vante^ 
fi§te , recherche , meme a la Cour ; puis 
infulte , menace , detefte , maudit : les 
foirs on m'attendoit pour m^aifafTmer 
dans les rues ; les matins on m'annon« 
coit upe lettre de cachet. Le bien & 
ie mal couloient ^-peu-pres de la mime 
fource ; le tout me venoit pour de^ 
chanfons, A 4 
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J'ai icutfut divers fujcts , mais toir- 
jours dans les memes principes : ton* 
jours la m^me morale , la meme croyan- 
ce y les m^xnes maximes , & , fi Tqh 
veut, les memes opinions. Cependant 
on a porte des >ugemens oppofes de 
mes livres , ou plut6t , de TAuteur de 
' mes livies ; parce qu'on m'a juge fur 
les matieres que j'ai trainees, bien plus 
.que fur mes fentimens. Apres mon pre- 
mier difcours , j'etois un homme i 
paradoxes , qui fe faifoit un jeu de 
prouver ce qu'il ne penfoit pas : apr^s 
ma tettre fur la mufique franqoife , }'e* 
;tois Tennemi declare de la Nation ; il 
^en falloic peu qu'on i;e m'y trait&t eti 
•confpirateur ; on ttt dit que le fort de 
la Monarchie etoit attache a la gloire 
de rOpera : apres mon difcours fur 
rinegalite, j'etois athee & mifanthrope : 
apres la lettre a M. d'Alembert , j'etois 
le defenfeur de la morale chretienne : 
apres FHeloife , j'etois tendre & dou^ 
cereux ; maintenant je fuis un impie ; 
bientdt peut-^tre ferai^je un devot. 

Ainfi va ilottant le fot public fur mon 
compte , fachant auili peu pourquoi il 
m'abhorre , que pourquoi il m'aimoit 
auparavant Four moi , je fuis toujours 

demeore le m^me ; plus ardent qu'e- 
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claire dans mes recher ches , mais fin* 
cere en tout , mcme contre moi ; lim* 
pie & bon , mais fenfible & foible , 
faifant fouvent le mal & toujours aimant 
le bien; lie par Tamitie, jamais par 
ks chofes , & tenant plus a mes fen* 
timens qu'a mes interets ; n exigeant 
lien des hommes & n'en voulant point 
dependre , ne cedant pas plus a leurs 
prejuges qu'a leurs volontes , & gardant 
la mienne aufli libre que ma raifon : 
craignant Dieu fans peur de I'enfer , 
raifonnant fur la Religion fans libertt- 
nage , n*aimant ni I'impiete ni le fana- 
tifme , mais haifTant les intolerans en« 
core plus que les efprits-forts ; ne vou- 
lant cacher mes faqons de penfer a pei'* 
fonne , fans fard , fans artifice en toute 
chofs , difant mes fautes a mes amis ^ 
mes fentimens a tout le monde , au 
public fes verites fans iiatterie & fans 
fiel , & me fouclant tout aufli peu de 
le facher que de lui piaire. Voila mes 
crimes , & voila mes vertus. 

Enfin , lafle d'une vapeur enivrante 
qui €9ifle fans raflafier , excede du tra^ 
cas des oifiFs furcharges de leur tems & 
prodigues du mien, fpupirant aprcs 
un repos fi cher a mon coeur & fi neceC- 
iaire a m«s maux , j'avois pofe la plume 

A s 
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avec joie. Content de ne I'aimir prife 

<jue pour le bien de mes femblables , 

je ne leur demandois pour prix de mori 

7ele que de me laifler mourif en paix 

dans ma rctraite , & de ne m*y point 

fsLitc de mal. J'avois tort ; des huiffier$ 

font venus me Tapprcndre , & c'eft k 

icette eptoque , ou j'efperois qu'alloient 

linir les ennuis de ma vie , qu'ont com- 

jnence mes plus grands malheurs. 11 y 

a deja dans tout cola quelques fmgula- 

litcs ; ce n*eft rien encore. Je vous 

idemande pardon ^ Monfeigneur , d'a- 

i)u(er de votre patience : mais avant 

d'tntrer dans les difcuflions que jedois 

avoir avec vous , 11 faut parler de ma 

frtuation prefetJte , & des caufes qui 

m'y on reduit. 

Un Genevois fait imprimer un Livrc 
-en Hollande & par arret du Parlement 
de Paris ce Livre eft brule fans refpcct 
pour le Souverain dont il porte le pri- 
vilege. Un Proteftant propofe en pays 
proteftant des objedtions contre rEglife 
Ron aine , & il eft decrete par le Par- 
lement de Paris. Un Republicafn fait 
dans une Republique des objedtions 
contie TEtac monarchique , & il eft 
decrete par le Parlement de Paris. 11 
faut que k i^arlemeiU de F-aris -ait d'^-. 
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tranges idees de fon empire , & qui I fe 
croye le legitime juge du genre-humain. 
Ce mcme Parlertient, toujours fj foi- 
gneux pour les Franqois de I'ordre des 
procedures , les neglige toutes des qu'il 
s'agit d'ua pauvrc Etranger. Sans favoir 
a cet Etranger eft bien FAuteur du Lu 
▼re qui porte fon nom , s'il le recon-> 
noit pour iien , fi c'eft lui qui Ta fait 
imprimer ; fans egard pour fon triite 
ecat , fans pitie pour les maux qu'il 
fouffre , on commence par le decreter 
de prife de corps ; on Teut arrachc de 
fon Jit pour le trainer dans les mSmes 
prifons ou pourriiTent les fcelerats , 
on. Veut brule , peut-dtre meme fans 
i'entendre ,• car qui fait fi Ton cut 
pourfuivi plus rigulierement des pro- 
cedures fi violemihcnt conimencees & 
dont on trouveroit k peine un autre 
exemple^ meme en pays d'inquifition ? 
Ainfi c'eftpour moi feul qu*un tribunal 
ii fage oublie fa fageife ; c'eft contre 
jnoi feul , qui croypis y ^tre aime , 
^ue ce people, qui vantefa douceur, 
s*armc de la plus etrange barbaric ; 
c'eft ainfi qT5'ii ju^^ife la preference que 
je lui ai donn^^e ftir tant d'afyles que jc 
pduvois cholik au meftie prix I Je ne 
Ikis comment C€ia s'accorde avec le 

A 6 
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droit des gens; mais je fais bien qu*avec 
de pareilles procedures la liberte de 
tout homme , & peilt-etre fa vi« , eft k 
la tnerci du premier Itnprimeisr. 

Le Citoyen de Geneve ne doit rien k 
des Magiftrats injuftes & incompetens , 
qui , Cur un requifitoire calomnieux » 
ne le citent pas , mais le decrecent* 
N*etant point (bmme de comparoitre > 
il n'y eft point oblige. L'on n'emploie 
contrelui que la force, & il s'y fouftrait. 
IFfecoue la poudre de fes fouiiers , & 
fort de cette terr« hofDitaiiere ou ron 
s'empreiTe d'opprimer It foible , & oo 
Ton donne des fersaTetrangeravantde 
Tentendre, avant de favoir fi Tadte 
dont on Taccufeeft punifTable^ avant 
de favoir s'il I'a commis. 

II abandonne en foupirant fa chere 
folitude. II n'aqu'un feul bien , mais 
precieux , des^mis , il les fuit. Dans (k 
foibleffe , il fupporte un long voyage ; 
il arrive & croit refpirer dans une terre 
de iibert^ ; il s'approche de fa Patrie ^ 
de cette Patrie dont il s'eft tant vante ^ 
qu'il a cherie & honoree : Fefpoir d'y 
etre accuellli Ic confole de fes difgra- 

ces Que vais-je dire? mon Coeur 

fe ferre , ma main tremble , la plume 
«n tombe , il faut fe Uire ,. & ae pas 
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iaiiter le crime de Cam. Qpe ne puis- je 
devorer en feciet la plus amere de mes 
douleurs ! 

£t pourquoi tout cela ? Je ne dis pas^ , 
fur quelle raifon ; mais , fur quel pre« 
texte ? On ofe m'accufer d'impiete ! 
fans fonger que le Llvre ou Ton la cher* 
che eft entre les mains de tout le monde. 
Que ne donneroit-on point pour poti* 
voir fupprimer cette piece juftificative , 
& dire qu'elle contienttout ce qu'on^ 
feint d'y trouver ! Mais elle reftera , 
quoiqu'on fade ; & y cherchant les cri« 
mes reproches a TAuteur, la pofterite 
n'y verra dans fes erreurs mimes que 
les torts d'un ami de la vertu. 

J'eYiterai de parler de mes contem- 
porains ; je ne veux nuire a perfonne. 
Mais FAthee Spinoza enfeignoit paifi* 
blement fado<!trine ; il fiiifoit fans ob& 
tacle imprimer fes Livres , on les debl- 
toit publiquement ; il vint en France , 
& il y fut bien requ ; tons les Etats lul 
etoient ouvervs, par-tout il trouvoit 
protedion ou du moins furete, les 
Princes lui rendoient des honneurs , lui 
nfiroient des chaires ; il vecut & mou- 
tut tranquille, & meme confidere. Au« 
iourd'hui ^ dans le fiecle tant ceiebre de 
la pbilefopbie > de la laifon , de rbu* 
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manlte; pour avoir propofe arec cir- 
conife^on ^ m^me avec refped: & pour 
ramour du genfe > humain <, qnelques 
doutes fondes fur ia gloire meme del'E- 
tre fuprdme , ie defenfeur de la cauFe 
•de Dieu , fietri , profcrit ^ pourfuivi d'E. 
tat en Etat , d'afyfe en afyle , fans egard 
pour fon indigence-, fans pitie pour fes 
inlirmices , avec un acharncment que 
•n*eprouva jamais aucun malfaiteur & 
qui feroit barbare, meme contre un 
horn me en fante , fe voit interdire le feu 
^ I'eau dans l* Europe prefque entiere ; 
on le chafle du milieu des bois ; il faut 
toiite la fermete d un Protedeur iiluC 
tre & toute la bonte d'un Prince eclat- 
re pour le iaiiTer en.paix au fein des 
montagnes. 11 eut pafTe le refte de fes 
malheureux jours dans les fers, il eut 
peri , peut-etre, dans les fuppiices, fi, 
durant le premier vcrtige qui gagnoit 
les Gouvcrnemcns , il fe fut trouve a la 
merci de ceux qui Tont perfecute. 

Ecbappe aux bourreaux., il tombe 
dans les mains des Priitres ; ce n'eft 
pas-ia ce que je donne pour etonnant : 
tnais un homnie vertucux qui a Taole 
auiTi noble que la nailTance, un iilufl 
tre Archeveque qui devroit reprimer 
ieur lachete, rautorife j il n'a pas hoA« 
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te,Iin qui devroit plaindre les oppri* 
tnes , d'en accabler un dans le fort de 
fes diTgraces; il lance, lui Prelat ca- 
iboiique, un Mandement centre ufi 
Auteur proteftant; ii tnonte fur fon 
Tribunal pour examiner commejuge 
la dodtrine particulierc dun heretique; 
^ , quoiquMI damne indiftindement 
quiconque n'eftpas de fon Egiife, fans 
permettre a Taccufe d'crrct a fa mode , 
ii lui prefcrit en quelque forte la route 
par laquelieil doit alier en enfer. Auflf- 
t6t le refte de fon Gierke s'cmpreffe , 
s'eveTtue,s*acharne autour d'un ennemi 
qu'ilcroitterrafle.Petits & grands, tout 
s'en mele-, le dernier Cuiftre vienttran- 
chei du capable , il n'y a pas un (tft en 
petit collet, pas un chetif habitue de 
Faroi/Te qui , bravant ^ plaifir celui con« 
tre qui font reunis leur Sen at & leur 
Eveque, ne veuille avoir la gloire dc 
lui porter le dernier coup de pied. 

Toutcela, Mnnfeigneur, forme un 
concours dont je fuis le feul e^^emple, 

& ce n'eft pas tout Voici , pcut- 

^tre, une des fituations les plus drffid- 
Jes de ma vie *, une de celles ou la ven- 
geance & Famour - propje font les plus 
aifes a fatisfaire , & pcrmettent k moins 
i I'homme jufte d'^e znodere. Bix lu 
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gne$ feulement , & je couvre mes per- 
f^cuteurs d'un ridicule inefiaqable. Que 
le public ne peut - il favoir deux anec- 
dotes, fans que je les dife ! Que ne con- 
noit-il ceux qui ont medite ma ruine , 
& ce qu'ils ent fait pour Texecuter ! 
Par quels meprifables infedtes , pac 
quels tenebreux moyens il verroit s'e- 
mouvoir les Puiflances ! quels levains 
il verroit s'echaufFer par leur pourritu- 
re & mettre le Parlement en fermenta- 
tion ! Par quelle rifible caufe il verroit 
les Etats de TEurope fe liguer contre 
le ills d'un horloger. Que je jouirois 
avec plaifir de fa furprife , fi je pouvois 
n'en etre pas Tinftrument ! 

Jufqu'ici ma plume , bardie ji dire la 

verite , mais pure de ttfute fatire , n'a 

jamais compromis<perfonne , elle a tou- 

jours refpede Thonneur des autres , 

meme en defendant le mien. Irois-je en 

la quittant la fouiller de medifance, 6c 

la tevpdre des noirceurs de mes enne- 

mis ? Non , laifTons - leur Tavantage de 

porter leurs coups dans les tenebres. 

.Pour moi , je ne veux me defendre 

.qu'ouvertement , & meme je ne veiix 

• que me defendre. II fuffit pour cela de 

ce qui eft fu du public , ou de ce qui 

peut Tetre fans que perfonne en foit 

offenfe. 
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Uhe chofe etonnantede cetteefpeee, 
& que je puis dire , eft de voir Tintr^ 
pide Chriftophe de Beaumpnt , qui ne 
fidt plier fousaucune puiflance ni faire 
aacone paix avec les Janf^niftes , deve- 
iiir (ans le favoir leur fatellite & Tint 
trument de leur animofit^ ; de voir leur 
ennemi le plus irreconciliable fevir 
contremoi pour avoir tefufe d'embra& 
fer leur parti , pour n'avoir point voulu 
prendre la plume contre les Jefuites , 
que je n'aimq pas , mais dont je n'ai 
point k me plaindre , & que je vois op. 

f»rimes. Daignez , Monfeigneur , jetter 
es yeux fur le fixieme Tome de la nou« 
velle Heloife , premiere edition ; vous 
trouverez dans la note de la page 198 
(*) la veritable fource de tous mea 
malheurs. J'ai predit dans cette note 
( car je me mtit aufli quelquefois de 
predire) qu'auiTi-t^t que les Janfeniftes 
feroient les maitres , ils feroient plus 
intolerans & plus durs que leurs enne- 
mis. Je ne favois pas alors que ma pro- 
pre l^ftoire verliieroit fi bien ma pre* 



(*) De la premiere Edition , r^pondant i la page 
422 du Tome II. de cette Edition 10-4^, & f, 
ai8 da TQme lY. >/i'9'*. & »a-X4, 
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dii^ton. Le fii de cette trame ne Ssrott 
pas diffidle a fuivre a qui fauroit com. 
jjient mon Livre a ete defer e. Je n'^i 
puis dire davsintage fans en trop dire , 
mais je pouvois au meins vous ap- 
prendre par quelles gens vous avez efee 
coilduk fans vous en douter. 

Croira - t > on que quand monLwie 
n'ei&t point ^e de^re au Fadement , 
Tous ne Teuffiez pas moins actaque ? 
D'autres potirront le croire ou le dire ; 
mais vous dont la confcience ne fait 
point fouiFrir lemenfonge, vous ne le 
direz pas. Mon difcours fur rinegalite 
a couru votre Diocefe , & vous n'avez 

f3int donne de Mandement. Ma lettte 
M. d Aleinbert a couru votre Diocefe, 
& vous n'avez point donne de Mando- 
ment. La nouvelle Heloife a couru vo« 
tre Diocefe , & vous n'avez point donne 
de Mandement. Cependant tous . ces 
Livtes ^ que vous avez lus , puifque 
vous les jugez, refpirent Ics memes 
maximes ; les memes manieres de penu 
•fern'yfont pas plus deguifees; fi le fir- 
jet ne les a pas rendu fufceptibles du. 
meme devcloppement , elles gagncnt 
en force ce qu'elles perdenten etendue, 
& Ton y voit la profcffion de foi de 
I^Auteur exprimee avec moins de re-i 



ftnre que cclte du Vicaire Savoyarf. 
Pourquoi done n*aV€Z - irous rien dit 
•lors ? Monfeigneur , votfe troupeau 
Tous etoit - il molns cher f Me lifoic - il 
inoias? Goutoit-il moins mes Livres ? 
£toit-iI moiM expofea Tcrreur ?Non ^ 
mais il ii'y ayoic point alors de Jeftiites 
k profcdre ; des traitrts ne m'avoient 
point encore enlac^ diand leurs pieges ; 
la note fatale n'etolt point connue ; ft 
quand elle le fiit > le public avoit dejk 
donne Con rufRrage au Livre , il etoit 
trop tard pour faire du bruit. On aimdl 
itiieux diferer , on attendit Toccafion , 
oft Vepia , on la faifit , on s'en pltevalut 
avec la fiirieut ordinHire aux devots ; 
t)n ne parloit que de chaines & de b^. 
chers; Uidn Line ^toit le Tocfin de 
•FAnarchie & la Trompetfe de lAtheif- 
me; TAuteur etoit un monflre i etoufc 
for; on s'etonnoit qu'on Teiit fi long- 
tems laiffe vivre. Dans cette rage uni- 
verftlle , vous eutes honte de garder le 
filence : vous aim^tes tnicux faire un 
acle de cruaute que d'etre accufe de 
manquer de zele , & fervir vos enno- 
ihis que d'efluyer leurs repfoches. Voi^ 
la , Monfeigneur , convener - en , le 
Trai motif de votre Mandement ; & 
Toila, ce mc femble , un concours dft 



/ 



5S L E T T R K 

iaits jiffez fuiguiiers pour doAner imon 
fort le nom de bizarre. 

li y a l^ng^tems qu'on a fubftitue des 
bienfeances d'etat i la juftice. Je fais 
qu'il eft des circonftances malheureu* 
fes qui forcent un homme public k fe- 
vir malgre lui contre ua bon Citoyen. 
Qui veut £tre jnodere parmi des furieux 
s'expofe a leur furie , & je comprends 
que dans un dechainement pareil a ce» 
lui dont je fuis la vidkime, il faut hur- 
ler avec les loups , ou rifquer d'etre 
devore. Je ne me plains done pas que 
vous ayez donne un Mtndement con^ 
tre mon Livre, mais je me plains que 
vous Tayez donne contre ma perfonne 
avec auJIi peu d'honnitete que de verU 
te ; ie me plains qu'autorifant par votre 
propre langage celui que vous me re^ 

Itrochez d' avoir mis dans la bouche de 
'infpire, vous m'accabliez d'injures 
qui , fans nuire a ma caufe , attaquent 
mon homieur ou ^Iut6t le v6tre ; je me 
plains que de gaite de coeur , fans rai* 
fon , fans neceffite , fans refpeft , aii 
moins pour mts maUieurs, vous m'ou- 
tragiez d'un ton 11 peu digne de votffe 
caradtere. £t que vous avois • je done 
fait , moi , qui parlai toujours de vous 
nyec tant d'eftime J mtiquitantdefois 
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adinirai votre inebranlable fermet^ , en 
deplorant , il eft vrai , Tufage que vos 
prejuges yous en faifoient faire ; md 
qoi toujour^ honorai yds moeDra , qui 
tou'iours refpedai vos vertus , & qui 
les refpeAe encore, aujourd'hai que 
Tous m'avez dechire ? 

C'eft ainfi qu'on fe tire d'aiFalre 
quand on veut quereller & qu'on a tort. 
"Se pouvant refoudre mes objedions , 
Tous m'en avez fait des crimes : vous 
svez cm m'avilir en me maltraitant, & 
Tous vous ites trompe ; fans afFoiblir 
jnes raifons, vous avez interefle lea 
coeurs genereux a mes difgraces ; vous 
avez fait croire aux gens fenfes qu'on 
pouvoit ne pas bien juger du livre , 
quagd on jugdoit fi mal de TAuteur. 

Monfeigneut , vous n'avez ete pour 
noi ni humain ni genereux ; & , non- 
Jeulement vous pouviez Tdtre fans m'^ 
pargner aucune des chofes que vous 
avez dites contre mon ouvrage , mais 
eliesn^en auroient fait que mieux leur 
effet. J'avoue aufll que je n'avois pas 
droit d'exiger de vous ces vertus , ni 
Heu de les attendre d'un homme d'E« 
l^life. Vojrons fi vous avez eti du moins 
equitable & jufte; car c'eft uh devoir 
ilUQxi impoEt 4^09 ks hosunes a & lc| 
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de foi. L'hoinme n'efl: pas un ^re fini« 
ple ; il eft compofe de deux fubftances. 
Si tout le monde ne convient pas de 
oela, nous en convenons vous &moi , 
& j'ai t4che de le prouver aux autres. 
Cela prouve , Tamour de foi n'eft plus 
une paflion fitnpie; mais elle a deux 
principes , favoir , Tetre intelligent & 
r^tre fenfitif , dont le bien - Stre n eft 
pyas ie meme. L'appetit des fens tend a 
celui du corps , & i' amour de i'ordre a 
celui de fame. Ce dernier amour deve- 
loppe & rendu adtif porte le nom de 
confcience ; mais la confcience ne fe 
developpe & n^'agk qu'avec les lumie.< 
r^s de Thomme. Ce n'eft que par ces 
lumieresqu'il parvient a connoitre I'or- 
dre , & cen'eft que quand iile connoit 
que fa confcience le porte a Palmer. La 
confcience eft done nuUe dans Thomme 
qui n'a rien compare , & qui n'a point 
▼u fes 'rapports. Dans cet etat , I'hom- 
sne ne connoit que lui ; il ne volt fon 
bien-etre oppofe ni conforme a celui 

. deperfonne ; il ne hait ni n'aime rien ; 
bocne au feul Inftind phyfique ,il eCt 

. n«l, it eft bete; c'eft ce que j'ai fait 

Toir dans tdion difcours fur Tinegalite. > 

Quand , pafr Ua.de veloppement dont 

fai montcele pro^rcs^lesHoinmes com*^ 
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mencent i jetter les yeux fur leurs fern* 
biables, ils commencent aufTi a voir 
leurs rapports & les rapports des cho. 
fe$ , a prendre des idees de conrenance^ 
de iuftice & d'ordre; le beau moral 
commence a leur devenir fenfible & la 
confcience agit. Mors ils ont des ver- 
tus , & s'ils ont aufll des vices , c'eft 
parce que leurs interets fe croifent & 
que leur ambition s'eveille , a mefure 
que leurs lumieres s'etendent. Mais 
tant qu'il y a moins d'oppofition d'in« 
terets que de concours de lumieres , ier 
hommesfonteflentiellement bons. Yoi* 
lalefecondetat 

Quand enfin touc les interets parti* 
cullers agites s'entrechoquent , quand 
Tamour de foi mis en fermentation de« 
vient amour-propre^ que I'opinion^ 
rendant Tunivers entier neceiTaire a 
chaque homme , les rend tous ennemis 
nesles uns des autres & fait que nulne 
trouve fon bien que dans le mal d'au« 
tnii : alors la confcience , plus foible 
que les paffions exalteeseftetoufFee par 
elles , & ae refte plus dans la bouche 
des hommes qu'un mot fait pour fe trom« 
per mutuellement. Chacun feint alors 
de vouloir facrifier fes interets a ceux 
du public , •& tous mentent. Nul nc 
Melanges. Tome I. B 
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vent le bien public que quand 11 s*ac« 
corde avec le fien ; aufli cet accord eft-ii 
Tobjet du vrai politique qui cherche a 
rendre les peuples heureux & bons.Mais 
c*eft ici que jc commence a parler une 
langue etrangere , aulTi peu connue des 
Ledteurs que de vou$. 
J» Voila , Monfeigneur , le troifieme Sc 
derhier terme , au-dela duquel rien ne 
refte a faire, & voila comment Thomme 
ctant bon , les hommes deviennent mc- 
chans. C'eft k cbercher comment il 
faudroit s'y prendre pour les empecher 
de devenir tels, quej'ai confacre mon 
Livre. Je n*ai pas affirme que dans I'or- 
dre adtuella chofeffet abfolument pot 
fible ; mais j'ai bien affirme <Sr j'affirme 
encore , qu'il n'y a pour en venir a bout 
d'autres mo yens que ceux que j'ai pro« 
pofes. 

La - delTus , vous dites que man plafi 
d*education , ( i ) loin de s'accorder 
avec le Chrijlianifme ^ rieji pas mime 
propre dfair^ des citoyens ni des homr 



■•Mkafta 



( I ) Mandement , §. IIT. £ Ce Mandement de 
Monlieig^neur TArchevSqiie d^ Paris feraimprim^, 
avec TArrdt du Parlement far Emile > dans le 
pjremijer velunie du Supplement ]. 
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mes i & votre unique preufve eft de 
m'oppofer le peche origineL Monfei- 
gneur , il n'y a d'autrc moyen de fe de« 
fivrer du peche originel & de fcs eiFets , 
que le bapteme. D*oii il fuinoit , feloa 
vous , qu'il n'y auroit jamais, eu de ci» 
toyens ni d'hbmmes que d«s Chretiens. 
Ou niez cecte confequence , ott conve- 
nez que vous avez trop prouve. 

Vous tirez vos preuvesdc fi hautque 
vous me forcez d'aller auffi chercher * 
ioin ines reponfes. D'abord il s'en faut 
bien , felon moi , que cette dddrine du 
peche originel , fujette a des difficukes 
fi tetribles , ne foit contenue dans FE- 
criture ni fi clairenient rii fi durement 
qu'il a plu au rheteur Auguftin & a no$ 
Theologiens de la batir ; & le moyen 
8e concevoir que Dreu cr6e tant d'a- 
mcs innocentes & pures, tout exprei 
pour les joindre a des porps coupables, 
pour leur y faire contradier la cprrap-r 
tion morale , & pour les condamner 
toutesi renfer, fans aiitfe crime que 
cette union qui eftfon otivrage? Je ne 
drrai pas fi ( domme Vous vousen ^'an- 
tez ) vous eclarrciffez par ce fyft^me le 
myfte^e de notre cdeur , riiais j^ Vofs qvit 
vous obfcurcifiez Seaiicoupla jufficeft 
fatdnteldc PEtre ftpr^me. Si vous le- 

B z , 
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vez une objedtion , c'eft pour en fubf- 
tituer de cent fois plus fortes. 

Mais au fond que fait cette doctrine k 
TAuteur d'Emiie ? Quoiqu'ii ait cru fon 
livre utile au genre humain , c'eil a des 
Chretiens qu41 i'a deftine ; c'eft a des 
hommes laves du peche originel & de 
fes eiFets , du moins quant a Tame , par 
le Sacrement etabli pour cela. Selon 
cette meme dodtrine , nous avons tous 
dans notre enfance recouvre rinnocen* 
ce primitive ; nous fommes tous forti^ 
du bapteme auffi fains de cccur qu'A* 
dam fordt de la main de Dieu. Nous 
avons , direz - vous , contradte de nou-» 
velles fouillures: mais puifque nous 
avons commence par en etre deiivres , 
comment les avons-nous derechef con- 
tradtees f le fang de Chrift n'eft - il done 
pas encore affez fort pour eifacer entie- 
lement la tache , ou bien feroit-elle un 
efFet delacorrupdon naturelle de notre 
chair ; comme fi , meme independam. 
iment du peche originel , Dieu nous eut 
crees corrompus, tout expres pour avoir 
le plaifir de nous punir ? Vous attribuez 
au peche originel les vices des peuples 
que vous avouez avoir ete deiivres du 
peche originel^ puis vous me blimez 
d'avoir doxme une autre originc a gcs 



I 
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tices. Eft.il /ufte de me faire un crime 
de n'avoir pas aufli mal raifonne que 
vous : 

On pourtoit , il eft vrai , me dire que 
€68 effets que j'attribue au bapteme (2} 
ne paroiffent par nui figne exterieur ; 
qu'on ne voit pas les Ciiretiens moins 
enclins au mal que les iniideles ; au lieu 
que, felon moi , la malice infufe du pe* 
che devroit fe marquer dans ceux - ci 
par des differences fenfibles. Avec les 
fecours que vous avez dans la morale 
evangclique outre le baptdme ; tous les 
Chretiens, pourfuivroit-on , devroient 
etre des Anges; & les infidcles, outre 
leur corruption originellei livres a leura 



(a) Si Yon difoit avec le DoAeut Thomas Bur- 
J«t> que la corruption & la mortality de la race 
numaine , fuite du p6ch6 d'Adam , fut un elFet 
natiwel du fniit d^fendu ,• que cet aliment come- 
Hoit des files venimeux qui d^rangerent toute V€^ 
?onomie animale , qui irriterent les paffions , 
jm attoibhrent I'entendement , & qui porterent 
par-tout les principes du vice & de la mort : 
n^A !i ''^"^^roit convenir que la nature du re- 
mede devant fe rapporter k celle du mal , le bap- 
i?nie devroit agir phyfiquement fur le corps dt 
jnomme, lui rendre la conftitution qn'il avoit 
oansUtatd'innocence, &, finon Timmortalit^ 
Sl^v ea d^pendoit , du moins tous les effets mo- 
^JWdeTecoftOwie anijnale rlUblie. 
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cultes errones , devroient etre des De- 
moDS. Je concjois que cette difficulte 
preflee pourroic deyenir embarraiTante: 
car que repondre a ceuz qui me fe- 
toient voir que , relacivement au genre 
humain ,refFecde la redemption faite a 
fi haut prix ,fe redujt a-peu-pres arien? 

Mais, Monfeigneur , outre que je ne 
Cfois point qu'en bonne Theologie on 
n'ait pas quelque expedient pour fortir 
de-la ;'>quand je conviendrois que le bap* 
teme ne remedie point a la corruption 
de notre nature , encore n'en auriez- 
Tous pas r^ifonne plus foIidement-Nous 
fommes , dites - vous , pecheurs a caufe 
^u peche de notre premier pere ; mais 
notre premier pere pourquoi fut-il pe- 
cheui lui -.meme? Pqurquoi la meme 
raifon par laquelle vous expliquerez fon 
peche ne leroit^eile pas applicable a-.fes 
defcendans fans le peche originel ^ & 
pourquoi fau.t - il que nous imputions a 
Dieu une injuftice , en nous rendant pe- 
cheurs & punifTables par le vice de no. 
tre naiiTance , tandis que notre premier 
pere fut pecheur & puni comme nous 
fans cela? Le peche originel explique 
tout excepte fon principe, & c'eft ce 
principe qu'il s'agit d'expliquer. 

Vous avancez que,parmon principe 
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a moi 5 rO ^'^^ P^^^ d^ ^''^ ^^ rayon de 
iuniiere. qui noitsfait connoltrt It tnyf^ 
tere de notre propre cccuri & vous ne 
voyez pas que ce principe , bien plus 
univerfel , eclairc meme la faute du pre* 
mier hoaime , ( 4 ) que Je votre laiiTe. 
dansTobfcurite. Vous ne favez voir que 
rhomme dans ies mains du Diable , & 
moi je vois comment il y eft tombe ; la 
caufe du mal eft , felon vous , la nature 
corrompue , & cette corruption meme 
eft un mal dont il felloit chercher la 
caufe. Uhomme fut cree bon ; nous en 



( 3 ) Mandement , §. HI. 

t4) Regimber contre une ddfenfe inutile & 
arbitraire , eft un penchant naturel , mais qui , 
loin d'etre vicieux en lui-meme , e(l confornie d 
Tordre des chofes & a la bonne conftitution de 
Vbomme ; puifqnMl feroit hors d'etat de fe con* 
fer\'er , s*il o'avoit un am«ur tr^s-vif pour lu!- 
mfitie ft pour le maintien de tous (cs droits , tels 
^u'il Ies a requs de la nature. Celui qui pourroit 
tout ne voudroit que ce qui lui feroit utile ; mais 
On £tre foible dont la loi reilreint &liniite- en- 
core le pouvoir , perd une partie de lui-mdnie • 
^reclame en fon coeur ce qui lui eft ote. Lui 
faire un crime de cela, feroit lui en faire un 
d'etre lui & non pas un autre i ce feroit vouloir 
«n mSnie terns qu'il fut & qu'il ne fut pas. 
Auffi Tordre enfreint par Adani me paroit-il 
moins une veritable d^fenie qu'un avis pater- 
nel ; c'eft un avert! fr«#nent de s^abHenir d\m 
&UU pernicieux qui donne la mort. Cette id^t 

B4 
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convcnons, jecrois, tons les deux : 
Mais rous dites qu'il eft mechant , par- 
ce qu'il a ete mechant ; & moi je mon- 
tre comment il a ete mechant. Qui de 
nous , a votre avis , remonte le mieux 
au principe ? 

Cependant vous ne laiflez pas de 
triompher a votre aife , comme fi vous 



eft alTur^ment plus confortne k c^IIe qu'on doit 
avoir de la bont^ de Dleu & ineme au texte 
de la Geiiefe que celle quMl plait aux Dodeurs 
de nous prefcrire : car ^uant k la menace de 
la double mort , on a fait voir que ce^ mot 
9»orte morieris n'a pas remphafe quMIs lui prfi- 
tent, & n'eft qu'ua h^braifme employ^ en d'au- 
tres endroits Q^ cette emphafe ne peut avoir 
lieu. 

II y a de plus , 11 n motif fi naturel d'indul- 
gence & de commif^ration dans la rufe du ten- 
tateur 8c dans la fdduQion de la femme, qu'il 
confid^rer dans toutes fes circonftances le p^ch6 
d^Adam , Ton n'y peut trouver qu'une faute 
des plus l^geres. Cependant , felon eux , quelle 
eifroyable punitiou ! II eft m^me impoffible d'en 
concevoir une plus. terrible; car quel cb&timent 
efit pu porter Adam pour les plus grands cri* 
mes , que d'etre condamn^ , lui & toute fa 
race , k la mort en ce monde , & k pafTer T^- 
ternit^ dans Tautre d^vor^s des feux de Penfer ? 
£ft-ce \k la peine impbf^e par le Dieu de ml^ 
f(6ricorde k un pauvre malheureux pour s'etre 
\B\Ki tromper ? Que je hais la d^courageante 
do£trine de nos durs lli^ologiens ! fi i'^tois un 
moment tent6 de Tadmettre » c'eft alors %\xt je 
croirois blafph^mec* 
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m'aviez terrafle. Vous m'oppofez com- 

me une objection infoluble ( 5 ) c# 

melange frappant de grandeur & dt 

bajjejjes , dardewr pour la viritc & 

de gout pour terreur , ^inclination 

pour la vertu &? de penchant pour 

k vice , qui fe trouve en nous. Etoom 

nant contrajie , ajoutez-vous , qui c//- 

concerte la philqfophie palenne , Bf 

la laiffi errer dans de vaines fp^cu* 

lotions ! 

Ce H'eft pas une vaine fp^culation 
que la Theorie de Fhomme , lorfqu'elle 
fe fonde fur la nature , qu'elle marqhe 
a I'appui desfaits par des'confequen* 
ces bien liees , & qu'en nous menant 
a la fource des paflions , elle nous ap- 
prend a regler leur cours* Que fi vous 
appellez philofophie pai'enne la pro- 
feOion de foi du vicaire Savoyard , jc 
ne puis repondre a cette imputation , 
parce que je n'y comprends rien ( a ) ; 
mais je trouve plaifant que vous em« 
pruntiez prefque fes propres termes , 



( ^ ) Mandemtnt , $. III. 

M) A moins qu'elle n« fe rappotte ^2*a£cu« 
fatiOQ que mMntente M. de Beaumont dansU 
fiiiu > d'avoir admis Plulievrs Dieux^ 

B$ 
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( 6 ) pour dire qu*il n'explique pas ce 
"qu'il a le mieux explique. 

Permettez , Monfeigneur , que je re- 
mette fous vos yeux la conclufion que 
yous tirez d'ufie objedion fi bien dit 
cutie , & fuccefTivement toute la ti- 
rade qui s'y rapporte. 

( 7 ) r Homme fe Cent entrain^ par 
im^ pente funefte , ^ comment fe roi^ 
diroit'il contre elk ^ J^ S^n enfancc 
n'etoLt dirigee par des maitres pleins 
devertus ^ defagejje^ de vigilance ^ ^ 
J% , duratit tout le cours deja vie , il 
he faijoit lui^mSme ^ Jbus la protect 
tioh ^ avec les graces de Jon Dieu , 
des efforts puijjans ^ continuels ? 

C*eft-a-dire : Nous voyons que les 

hommesfont medians , quoiqiCincef 

famment tyrannifes des leur enfance ,• 

J% done on ne les tyrannifoit pas des ce 

temS'ld ^ comment pdrviendroit'On d 

les rendre Sages j puifque , meme en 

les tyrannifant fans^ cejje , il eji im* 

pojjfible de les rendre tels ? 

Nos raifoimemens fur Teducation 



^ {6) Emile, Tom. Bf. pag. 37 w-4*>. Torn, 
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pourront devenir pins fenfibies , en ics 
appliquant a un autre fajet. 

Stippofons , Monfeigneur , que quel- 
qu'uti vint tenir ce di&ours auz hom- 
ines. 

« Vous vous tonrmentez beaucoup 
» pour chercher des Gouvcrnemens 
jy eqtiitables & pour ¥ous donner de 
33 bonnes Loix. Je vais premierement 
^ vous proover que ce font vos Gou- 
,3 vernemens memes qui font les 
33 maux auxquels vous pretendez re- 
33 medier par eux. Je vous prouverai , 
33 deplus, qu'ileilimpoffible qxieyous 
93 ayez jamais ni de bonnes Loix ii des 
33 Gou vernemens equi tables; & jevais 
33 vous montrer enfuite le vrai moyen 
33 de prevenir , fans G on vernemens & 
J3 fans L6ix, tous ces maux dont vous 
33 vous pluignez. 93 

Suppofons qu'il expliquat apres cela 
fon fyfteme& propolat fon moyen pre- 
tendu. Je n'examine point fi ce fyfteme 
feroit folide & ce moyen praticable. S'il 
ne Tetoit pas , pent - etre fe contente- 
roit - on d'eni^rmer TAuteur avec les 
fbux , & Ton iui rendroit juflice : mais 
fi malheureufement il Tetoit , ce feroit 
bien pis , & vous concevez , Monfei- 
gneur . pu d'autres concevront pour 

B 6 
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vous , qu'il n'y auroit pas affcz dg bA- 
chers & de roues pour punir Tinfortune 
- d'avoir eu raifon. Ce n'eft pas de cela 
qu'il s'agit ici. 

Quel que fut le fort de cefe homme , 
il eft fijr qu'un deluge d'ecrits yiendroit 
fondrc fur le fien. II n*y auroit pas ua 
Grimaud qui , pour faire fa cour aux 
Pui fiances , & tout fier d'imprimer avec 
privilege du Roi , ne vint lancer fur 
lui fa brochure & fes injures , & ne fe 
vantat d'avoir reduit au filence celui 
qui n'auroit pas daigne repondre, ou 
qu'on auroit cmpeche de parler. Mais 
ce rfeft pas encore de cela qu'il s'agit. ' 

Suppofons, cnfin , qu'un homme gra- 
ve , & qui auroit fon interet a la chc 
fe , crut devoir aufii faire comme les 
^utres , & parmi beaucoup de declama. 
tions & d'injures s'avifat d'argumenter 
ainfi. J^uoi^ malhcureux ! vous\ voulez 
aneantir les Gouvernemens ^ Its Loixi, 
Tandis que les Gouvernemens 6f les 
Loixfont lefeulfrein du vice^ Bf ont 
Hen de la peine encore a le contenir, 
Qiieferoit^ce ^ grandDieul Si nousnt 
les avionsplusl Vous nous dtez les 
gibets gtff les roues \ vous voulez Acu 
blir un brigandage public Vous ctCS un 
homme abominable. 
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Si ce pauvre homme ofoit parler , il 
diroit, fans doute. « Tres - Excellent 
^y Seigneur , voire Grandeur fait une 
)3 petition de principe. Je ne dis point 
^y qu'il ne faut pas reprimer ie vice , 
,y mais je dis qu'il vaut mieux Temper 
,5 cher de naitre. Je veux pourvoir k 
^ Tinfaffifance des Loix , & vous m'al« 
» leguez TinfufiBfance des Loix. Vous 
9 m'accufez d'etablir les abus , parcc 
yy qu*au Jieu d'y remedier j'aime mieux 
,5 qu'on les previenne. Quoi ! s'il etoit 
yy un moyen de vivre toujours en fan* 
,y te$ faudroit-il done le profcrire, de 
» peur de rendre les medecins oififs ? 
33 Votre Excellence veut toujours voir 
» des gibets & des roues , & moi je 
33 voudrois ne plus voir de malfaiteurs : 
33 avectoutte refpedt que )e lui dois , 
33 je ne crois pas ^tre un honune abo- 
33 minable. 33 

HelasJM. T, C. F, , maJgre' les prin. 
cipes de T education la plusfaine fef la 
plus vertueufe-j malgrd les prcmejfes 
les plus magnifiques de la Religion ^ 
les menaces les plus terribles^ les ccarts 
de la jeunejje nefont encore que trop 
frequens , trap multiplies. J'ai prouve 
que cette education , que vous appeU 
Kz la plus faine » etoit la plus infenfi^e \ 
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que cette education, que vous appel- 
lez la plus^ vertueufe , donnoit aux en- 
fans tous leurs vices ; j*ai prouve qu« 
toute la gloire du paradis les tentoit 
moins qu*un morceau de fucre, & qu'ils 
craignoient beaucoup plus de s*en- 
nuyer a Vepres que de bruler en enfer ; 
j'ai prouve que les ecarts de la jeuneffe 
qu'on fe plaint de ne pouvoir repritncr 
par ces moyens , en etoient Touvrage. 
Dans qiieUes err ears , dans quels exm, 
ces , abandonnee a elk - mcme , ne fe 
precipiteroit-elle done pas ? La jeuneffe 
ne s'egare jamais d'elle-m^me: toutes 
fes erreurs lui viennent d'etre mal con- 
duite. Les camarades & les maitrefTes 
achevent ce qu'ont commence les Pre- 
tres & les Precepteurs ; j'ai prouve ce- 
k. Cejt^ iin torrent quije deborde maU 
gre les digues puiffantes qu'on lui avoit 
oppofces : queferoit - ce doncjtnul obf 
t'acle ne fu/j)endoitJesJlots , & ne rom-^ 
poitfes efforts? Je pourrois dire : defi 
iin torrent qui renverfe vos impuijjan* 
tes digues © brije tout. ElargiJJezfon 
lit f«f le laijjez courir fans objiacle s H 
nefera jamais de mal Mais j'ai honte 
d'employer dans un fujet aufli ferieux 
ces figures, de College , qucchacun ap- 
plique a fa fantaifie, & qui ne prouvent 
rien d'aucun c6te. 
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Au rede , quoique felon vous les 
ecarts de la jeuneffe ne foient encore 
que trop frequens , trop multiplies , k 
caufe cjle la pente de rhomm^ au mal , 
il paroit qu'a tout prendre vous n'etes 
pas trop mecontent d'elle , que vous 
vous complaifez affez dans Teducation 
faine & vertueufe que lui donnent ac« 
tuellement vos maitres nleins de ver- 
tus , de fagefle & de vigilance , que fe- 
lon vous , elle perdroit beaucoup a ^tre 
elevee d'une autre maniere , & qu'au 
fond vous ne penfez pas de ce fiecle , 
la lie desjiecies^ tout le mal que vous 
affedcz d'en dire a la tete de vos Man- 
demens. 

Je conviens qu'rl eft foperflu de cher- 
cher de nouveaux plans d*educatiori , 
quand on eft Ci content de celle qui 
exifte: mais convenez audi, Mojifei- 
gneur, qu'en ceci vous n'etes pas diffi- 
cile. Si vous eufiiez ete aufTi coulant en 
niatiere de dodrine, votre Diocefe eiit 
etc agite de moins de troubles ; Forage 
que vous ave^ excite , ne fut point re* 
tombe fur les Jefuites ; je n'en aurois- 
point ete ecrafe par compagnie , vous 
fttfliez refte plus tranquiUe , & moi- 
auffi. 

Vous avouez que pour reformer le 
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monde autant que le permettent la foi- 
blelfe , & , felon vous , la corruption de 
notre nature , 11 fuffiroit d'obferver fous 
la diredion & rimpreflion de la grace 
les premiers rayons de la raifon humai« 
ne , de les faifir avec foin , & de les di« 
riger vers la route qui conduit a la ve* 
tite. (8) Par-Id^ continuez - vous, ces 
tfprits , encore exempts deprdjuges^Je^ 
roient pour toujours en garde contrc 
Verreur } ces cams encore exempts des 
grandef pqjjions prendroient les impre/l 
Jions de toutes les vertus. Nous fom- 
mes done d'accord fur ce point , car je 
n'ai pas dit autre chofe. Je n'ai pas 
ajoute , j*en conviens , qu'il fallut faire^ 
elever les enfans par des Pretres; meme 
je ne penfois pas que celafutneceffaire 
pour en faire des citoyens & des hom- 
ines ; & cette erreur , fi e'en eft une , 
commune a tant de Catholiques , n'eft 
pasun fl grand Crimea un Froteftant, 
Je n'examine pas fi dans votre pays les 
Fr^tres eux . memes pafTent pour de fi 
bons citoyens ; mais comme Peduca* 
tion de la generation prefente eft leur 
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•uvrage , c'cft entre vous d'un c6te ic 
vos ancieas Mandemcns de Tautre qu'il 
feut decider fi leur hit fpirituel lai a fi 
bien profite , s'il en a fait de fi grands 
faints (9) , vrais adoratcurs de Dieu , 
& de fi grands hommes , di^nes d'etre 
la rejDource & Fornement de lapatrie. 
Je puis ajouter une obfcrvation qui dc- 
vroit frappertous les bons Franqois, & 
vous-m^me cotnme tel ; c'eft que de tant 
de Rois qu'a eus votre Nation , le meil- 
leur eft iefeul que n'ont point elcve les 
Pretres. 

Mais qo'unporte tout cela , puifque je 
!ne ieurai point donnerexclufion;qu*il8 
elevent la jeuneffe , s*ils en font capa- 
bles ; je ne m*y oppofe pas , & ce qup 
Yous dites la-deffus (10) rie fait rien 
contre mon Livre, Pretendriez - vous 
que mon plan fut n]auvais,par ceta 
feul qu'il peut convcnir a d'autres 
qu'aux gens d'Eglife ? 

Si rhomme eft bon par fa nature , 
comme je crois Tavoir demontrej il 
s*enfuit qu'il demeure tel tant que rien 
d'etranger alui ne I'altere; & fi les horn* 
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mes font mechans' , comme ils ont pris. 

f>eine a me Tapprendre , il s'enfuit que 
eur mecliancete leur vient d'ailleurs ; 
fermez done Tentree au vice, & 1^ 
coeur humainfera toujours bon. Sur ce 
principe , j'etablis I'education negative 
comme la meilleure ou plutot la feule. 
bonne ; je fais voir comment tpute edu- 
cation pofitive fuit, comme qu'on s'y 
prcQne , une route oppofee a fon but ; 
& je montre comment on tend au me- 
i|iebut,& comment on y arrive p.arle 
chemin que j'ai trace. 

J'appelle education pofitive celle qui 
tjcnd. a former Tefprit avant Tage & a; 
donner a Tenfant la connoiffance des, 
devoirs de Thomme. J'appelle Educa- 
tion negative celle qui tend a perfec* 
tionner ies organes , inftrumens de nos 
connoiflances , avant de nous donner 
qes connoiffances & qui prepare a la rai. 
fon parrexercice4.les fens. L'education. 
negative n'eft pas oiGve , tant s'en faut. 
£llene donne pas Ies vertus y mais elle, 
previentles vices ; die n*apprend pas la 
v.erite,mais elle prefervjg de I'erreur. 
Elle difpofe Tenfant a tout ce qui peut 
Icmener au vrai quand^l eft en etatdc 
Tentendre , & au bien quand 11 eft ea 
etat de Taimer. 
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Cette marehe vous deplait & voua 
choque ; il eft aife de voir pourqooi. 
Vous commencez par calomnier les in- 
tentions de celui qui la propofe. Selon 
vous , cette oifivete de lame m'a para 
neceflaire pour la difpofer aux erreurs 
que je lui voulois inculquer. On ne fait 
pourtant pas trop quelle erreur veut 
donner a fon eleve celui qui ne lui ap« 
prend rien avec plus de foin qu'a fentir 
&n ignorance & a favois qu'il ne fait 
rien. Vous convenez que le jugement a 
ks progrcs & ne fe forme que par de- 
gres. Mais s'enfuit-il (11)7 ajoutez- 
vous , qiCd Tdge de dix ans un enfant 
ne connoijje pas la difference du bien 
^ du mal^ qu'H confonde lajagejpt 
avec la folic , la bonte avec la barba* 
ne, lavertu avec le vice? Tout cela 
a'enfuit , fans doute , fi a ceC age le juge- 
ment n'eft pas developpe. QuoL ! pour- 
fuivez-vous , line fentir a pas qu'obdir 
a fon pere ejl un bien , que lui defobcir 
e/f un mat ? Bien. loin de-la ; je foutiens 
qu'il fentira , au contraire , en quittant 
lejeu pour alter etudier faieqon, qu'o* 
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beir a fon pere eft un mal , & que lui 
defobeireftunbien , en volant quelque 
fruit defendu. II fentira audi , j'en con. 
viens , que c'eft un mal d'etre puni & 
un bien d'etre recompenfc; & c'eft 
dans la ^balance de ces biens & de ces 
maux contradidoires que fe regie fa 
prudence enfentinc. Je crois avoir de- 
mon tr^ cela miile fois dans mes deux 
premiers vbiumes , & fur - tout dans le 
dialogue du raaitre & de Tenfent fur 
ce qui eft mal ( 12 ). Pour vous , Mon- 
feigneur , vous refutez ines deux volu« 
mes en dcuxlignes, & les voici C I3 )• 
Ltpritendre^M. T. C. F. deft calomnier 
la nature humaine ^ en lui attribuant 
unejiupidite qu^eUe ria point. On ne 
feuroit employer une refutation plus, 
tranchante, ni conque en moins de 
mots. Mais cette ignorance , qu'il vous 
plait d'appeller ftupiditc/etrouveconfc 
tamment dans tout efprit gene dans des 
organes imparfaits , ou qui n'a pas etc 
cultiv^ ; c'eft une obfervation fecile ^ 
faire & fenfible a tout le monde. Attri* 
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buer cette ignorance ii la nature humaU 
lie n'eft done pas la calomnier , & c*eft 
vous qui I'avez calooiniee en lui irnpu- 
Untune malignite quelle n'a point. 

Vous dites encore iii):Ne vouloir 
tnfeigner la S^g^JP^ ^ Phomme que 
dans k terns qiiil Jcra doming par la 
fougue despajjions naiffantes ^ncji^ct 
pas la lui pre/inter dans le dejjcin qi^il 
la rejettt ? Voila derechef tine inten« 
tion que vous avez la bonte de me pre- 
ter, & qu'afTurement nul autre que vous 
ne trouvera dans mon Livre. J'ai mon* 
tre , premierement , que celui qui ferm 
eleve comme je veux , ne fera pas do* 
mine par les pa(fions*dans le terns que 
vous dites. J'ai montre encore comment 
les leqons de la fagefTe ponvoient retar- 
der le developpeknent de ces m^mes 
paiBons. Ce font les mtuvais elFets de 
votre education que vous imputez k la 
mienne , & vous m'objedlez les defauts 
que je vous apprends a prevenir. Ju£- 
qu'a Tadolefcence j'ai ^garanti des paC 
iions le cocur de mon eieve , & quand 
dies font prates a naitre,j'en recule 
encore le progres par des foins propret 
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a les reprimer. Plut6t, les leqons de la 
fageflenefignifient rien pourTenfant , 
bors d*etat d'y prendre interdt & de les 
entendre ; plus tard elles ne . prennent 
plus fur un coeur deja livre aux paflions. 
Ceil au feul moment que fai choifi 
qu*elles font utiles : foit pour Farmer 
ou pour le diftraire , il importe egale- 
bient qu'alors le jeune homme en foit 
occupe. 

- Vous dites (i^\ Pour trouver lajcu* 
neffe plus docile aitx legons qnCillai 
prepare , cet Auteur veut qiielle foit 
denuee de tout principe de Religion. La 
raifon en eft (imple ; c'eft que je veux 
qu'elle ait une Religipn , & que je ne 
luiveux rien apprendre dontfonjuge- 
ment ne foit en ctat de fentir la verite. 
Mais moi , Monfeignfeur , fi je difois : 
Pour trouver lajeuneffeplus docile aux 
kgons qiion lui pripdre , o/i a grand 
Join de la prendre avant tdge de rau 
* Jon. Ferois - je un raifonnement plus 
mauvais que le v6tre , & feroit « ce un 
prejuge bien favorable a ce que vous 
faites apprendre aux enfans? Selon 
Tous , je choifis Tage de raifon pour in- 
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culquer I'erreur , & vous , vous preve- 
nez cet age pour enfeigner la verite* 
Vous vous preffez d'inftruire Tenfant 
avant qu'il puiffi^* difcerner le vrai dn 
fau^ , & moi j'attends pour le tromper 
qu'il foiten etat de le connbitre. Ceju* 
^emenc eft * il naturel , & lequel paroit 
chercher a feduire , de celui qui ne 
?eut parler qu^a des hommcs , ou de ce- 
lui qui^'adrefle aux enfans ? 

Vous me cenfurez d*avoir dit & mon- 
ire q^ie tout bnfant qui croit en Dieu 
eft idolatre ou antropomorphite , & 
vous combatcez cela en difant^ 16 ) 
qu*on ne peut fuppofer ni Tun ni 1 autre 
d'un enfant qui a requ une education 
chrctienne. Voila ce qui eft en quet 
tion ; refte a voir la preuve. La mienne 
tft que I'education la plus chretiennc 
ne fauroit donncr a Tenfant Tentende- 
inent qu'il n'a pas , ni detacher fes idees 
des etres materiels , au * deflus defquels 
tant d'hommes ne iauroient elever les 
leurs. J'en appelle , de . plus , k i'expe- 
zience : j'exhorte chacun des ledleurs a 
confulter fa memoire , & a fe rappcUer 
fi ) lorfqu'il a cru en Dieu etant enfant. 
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11 ne s'en eft pas tonjours (ait quelquc 
image. Quand vous lui dices que la Di^ 
vinitc n'eji rien de cc qui peat tombcr 
fous lesjins , ou fon tsfprit trouble n'en- 
tend rien, ou ii entend qu'elle n^eft 
den. Quand vous lui parlez d'une in^ 
teltigence infinie , il ne fait ce que c'eft 
qu'intelUgence ; & il fait encore moins 
ce que c'eft qu*infini. Mais vous lui fe- 
rez repeter apses vous les mots qu'il 
vous plaira de lui dire; vous lui ferez 
in£meajouter,s'illefaut, qu'il Iqs en« 
tend y car cela ne coute gueres , & il ai- 
me encore mieux dire qu'il les entend 
que d'etre gronde ou puni. Tous les an«- 
ciens , fans excepter les JuiFs , fe font 
reprefentc Dieu corporel , & combien 
de Chretiens , fur-tout de CathoUques , 
font encore aujourd'hui dans ce cas-la !. 
Si vos enfans parlent comme des hom« 
mes , c'eft parce que les hommes font 
encore enfans. Yoiia pourquoi les myC 
^eres entaiTes ne coutent plus rien jk 
perfonne ; les termes en font tout audi 
faciles a prononcer que d'autres. Une 
des commodites du Chriftianifme mo« 
derne eft" de s'^tre fait un certain jargon 
de mots fans idees , avec lefquels on 
fadsfait a. tout hors a la raifon.* 
Par Texamen. de rinteiligence qui 
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mene a la cennoifTance de Dieu , je 
trouve qu'il n'eft pas raifonnable de 
croire cette connoiffance (17) toitjours 
ncceffaire au falut. Je cite en exemple 
les infenfes , les enfans , & je mets 
dans la meme clafle les hommes done 
Tefprit n'a pas acquis aflez de lumieres- 
povr comprendre I'exiilence de Dieu. 
Vous dites la-deffus (18); nefoyons 
point Jiirpris que VAuteur d^Emilt re- 
mette d iin terns Ji reculc la connoijl 
Jance de Texiftence de Dieu ,• z7 ne la 
croit pas ncceffaire au falut. Vous 
commencez , pour rendre ma propofi- 
tion plus dure , par fupprimer charita- 
blcment le mot toujour s , qui non-feu- 
lement la modifie , mais qui lui dotine 
un autre fens , puifque felon ma phra- 
fe cette coiin 01 nance eft ordinairement 
neccflaire au falut ; & qu'elle ne le fe- 
roit jamais , felon la pnrafe que vous 
me pretez. Apres cette petite falfifica- 
tion , vous pourfuivez ainfi : 

" 11 eft clair , „ dit-il par torgant 
cTun perfonnage chimeriqun , " il eft 
,, clair que tel homme parvenu jufqu'a 
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„ la vieillefle fans croire en Dieu^ ne 
,^ fera pas pour celaprive de fa prefence 
9, dans Tautre , ( vous avcz omi« le mot 
de z;ze. ) ,, Si fon aveuglement n'a pas 
„ ete volontaire, & je dis qu'il ne Teft 
7i pas toujours „. 

Avant de tranfcrire ici votre remar- 
que , permettez que je faffe la niienne. 
C'eft que ce perfonnage prctendu chi- 
mcrique , •c*eft moi-meme , & non le 
Vicaire ; que ce paflage que vous avcz 
cru etre dans la profeflion de foi n'y 
eft point, mais dans ie corps meme 
dti Livre. Monfeigneur , vous lifez 
bien legerement , vous citez bien ne- 
gligemnient les Ecrits que vous flc- 
triffez fi durement ; je trouve qu'un 
homme en place qui cenfure devroit 
mettre un peu plus d'examen dans 
fes jugemcns, Je reprends a prefent 
votre texte. 

Remarquez , M. T. C. F. qu'il ne 
Skagit point ici dun homme qulferoit 
dcpourvu de l^ufage defa raifon , mais 
uniquement ie celui dont la raifon ne 
feroit point aidee de VinJlruSion. Vous 
affirixiez cnfuite ( 1 9) qu'une telle pret en- 
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tion eft f Oliver ainement abfurde. St, 
Paul qfflire qu'entre les Philofophcs 
patens , plujieurs font parvenus par 
les fcules forces de la raifon a la con» 
noijjance du vrai Dieu ^ & la-deflus 
vous tranfcrivez fon paflage. 

Monfeigneur , c'eit fouvent un petit 
mal de ne pas entendre un Auteur qu'on 
lit, mais c'ea eft un grand quand on 
le refute , & un tres-grand quand on 
le difFarae. Or vous n'avez point en- 
tendu le paflage de nion Livre'que vous 
attaquez ici , d? meme que beaucoup 
d'autres. Le Le^fteur jugera fi c'eft ma 
faute ou la v6tre quand 'j'aurai mis le 
paffage entier fous fes yeux. 

„ Nous tenons ,, ( Les Reformes ) 
„ que nul enfant mort avant Tage de 
„ raifon ne fera prive du bonheur eter- 
5, nel. Les Catholiques croient la meme 
„ chofe de tous les enfans qui ontrecju 
„ le baptenie, quoiqu'ils n'aient jamais 
„ entendu parler de Dieu. II y a done 
„ des cas ou Ton peut etre fauve fans 
„ croire en Dieu , & ces cas ont lieu , 
„ foit dans I'enfance ^ foit dans la de« 
„. mence , quand Tefprit humain eft 
„ incapable des operations neceflaires 
„ pour reconnoitre la Divinite. Toute 
„ la difference que je vols ici entre 
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y yous & moi eft que vous pretender 
y que les enfans ont a fept ans cetce 
, capacite , & que je ne la leur ac- 
y corde pas meme k quinze. Qiie j'aie 
, tort ou raifon , il ne s^agit pas ici 
, dun article dc foi , mais d*une fim- 
y pie obfervation d'hiftoire naturelle. 
„ Par le meme principe , il ell clair 
, que tel horame , parv-enu jufqu'a 1st 
, vieillefle fans croire ert Di€u , ne fera? 
. pas pour cela prive de fa prefence 
, dans Tautre vie , fi fon aveuglement 
, n'a pas ete voloncaire ; & je dis qu'il 
, ne I'eft pas toujoiirs. Vbus en con- 
, venez pour les infenfey qu'une mala^ 
, die prive de leurs facultes fpiricuel- 
, les , mais non de leur qualite d'honi- 
, mes', ni , par confequent , du droit 
, aux bienfaitB de leur createur. Pour- 
, quoi done n*en pas convenir' audi 
, pour, ceux qui , fequeftres de toute 
, fcciete des leur enfence^, auroient 
, mene. une vie abfolument fauvage , 
, prives des lumicres qu'on n'acquiert 
, que dans le commerce des hommes i 
, Car il eft d'ime impoffibilite demon- 
, tree qu'un pareil fauvage put jamais. 
, elever fes reflexions jufqu'i la con- 
, noiffance du vrai Dieu. La* raifoa 
, nous dit qtfun homme n'eft punit 
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^, fable que pour !es fautes de fa vo- 
^, lonte , & qu'une ignorance invinci- 
,, ble ne lui fauroit etre imputee a 
^, crime. D'ou U fuit que 4evant la juC- 
,, tice efeernelle , tout hemme qui croi- 
^, roit s'il avoit les lumieres neceffaires., 
^, eft reputi croire , & qu'il n'y aura 
^^ d'incredules punis que ceux done le 
„ coeur fe ferme a la verite „. Emile T, 

J. p. 4^ J. 20-4*'. r. i/.^. JJ09. i«-8°. &? 

•in- 1 2. 

Voila mon paflage entier , fut Icqucl 
ji70tre-crrcut faute aux yeux. Elle con- 
Jifte en ce que vous avez entendu ou 
.fait entendre que, felon mei, ilfalloit 
avoir ete ioilr^icde Dieu potiry croire. 
Ma penfee eft fort differente. Je dis 
^u'il faut avoir Fentendement deve- 
loppe & Tefprit culuve jufqu'a certain 

Jioint pour etpe en etat de comprendre 
es preuves de Texiftence de Dieu , & 
-fur-tout pour les trouver dc foi-meme 
fans en avoir jamais entendu parler. Je 
parle des honimes b^rbares ou {auvages ; 
vows m'alleguez des philofophes ; je 
dis qu'il faut avoir acquis quelque phi- 
lofophie pour s'elever aux notions du 
yrai Dieu ; vous citez Saint Paul qui 
reconnoit que quelques Philofophes 
fiaieas fe font elevcs aux notions du 

C 5 
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vrai Dieu : je dis que tel homme grof- 
fier n'eft pas toujours en etat de fe foiy 
mer de lui-metne une idee jufte de la 
divinite ; vous dites que les homnies 
inftruits font en etat de fe former une 
idee jufte de la divinite ; & fur cette 
unique preuve , mon opinion vous pa- 
roit Jbuverainement abfurde, Quoi ! 
parce qu'un Dodeur en droit doit favoir 
les loix de fon pays , eft-il abfurde de 
fuppofer qu'un enfant qui ne fait pas 
lire a pu les ignorer ? 

Quand un Auteur ne veut pas fe re^ 
peter fans cefTe , & qu'it a une fois eta- 
bli clairement fon fentiment fur une ma- 
tiere , il n'eft pas tenu de rapporter 
toujours les mdmes preuves en raifon- 
nant fur le mcme fentiment. Ses Ecrits 
s'expliquent alors les uns par les autres , 
& les derniers , quand il a de la me- 
thode , fuppofent toujours les premiers. 
Voila ce que j'ai toujours tichc de faire, 
& ce que j'ai fait , fur-tout , dans Toe* 
cafion dont il s'agit. 

Vous fuppofez , alnfi que ceux qui 
traitent de ces matieres , que Thomrae 
apporte avec lui fa raifoh toute formee, 
& qu*il ne s'agit que de Ja mettr:^ etl 
CEuvre. Or cela n*eft pas vrai ; car Tune 
des acquifitions de Thomme , & meme 
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^-es plus lentes , eft la raifon. Uhomme 
apprend a voir des yeux de rifprit ainli 
que des yeux du corps ; maisle premier 
apprentiflfage eft bien plus long que Tau- 
tre , parce que !es rapports des objets 
intelledtuels ne fe mefurant pas comme 
Tetendue , ne fe trouvent que par efti- 
mation , & que nos premiers befoins » 
nos befoins phyfiques , ne nous ren- 
dcnt pas Pexamen de ces mdraes objets 
fi intereffant. 11 faut apprendre a voir 
deux objets a la fois ; ii faut apprendre 
k les comparer entre cux , il faut ap- 
prendre ji comparer les objets en grand 
nombre , k remonter par degres ausc 
caufes , a les fuivre dans leurs effets ; il 
faut avoir combine des iniinites de rap* 
ports pour acquerir des idees dc con- 
venance , de proportion , d'harmonie 
& d*ordre. L'homme qui , prive du fe- 
cours de fes femblables & fans cefle oc- 
cupe de pour voir a fes befoins , eft re- 
duit en toute chofe a la feule marche 
de fes propres idees , fait un progres 
bien lent de ce c6te-la : il vieillit & 
meurt avant d etre forti de Tenfance de 
la raifon. Pouvez-vous croire de bonne 
foi que d*un million d'hommes eleves 
de cette maniere , il y en eut un feul 
qui vint a penfer a Dieu ? 

C 4 
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L'ordre de TUnivers , tout admirable 
qu'ii e(l, ne frappe pas egalement tous 
les yeux. Le peuple y fait peu d'atten. 
tioa , manquant des connoifTances qui 
rendent cet ordre fcnfible , & n'ayant 
point appris a reftechir fur ce qu'il ap- 
perqoit. Ce n'efl: ni endurciffement ni 
mauvaife rolonte; ceftigniprance., en. 
gourdiiTexnent d'efprit. La moindre me- 
ditation fatigue ces gens. la, comnie le 
moindre travail des bras fatigue ua 
homtne de cabinet. lis ont oui parler 
des oeuvies de Dieu & des merveilles 
de la nature. lis repetent les memes 
mots fans y joindre les memes idees , 
& lis font peu touches de tout ce qui 
pent elever le fage a fon Createur. Or 
fi parmi nous le peuple , a portee de 
tant d'inftrudions , eft encore fi ftupi- 
de ; que feront ces pauvres gens aban- 
donnes i eux-memes des leur enfance , 
& qui n'ont jamais rien appris d'au- 
trui ? Croyez - vous qu un CafFre ou un 
Lapon philofophe beaucoup fur la mar- 
che du monde Sc fur la generation des 
chofes? Encore les Lapons & les Caf- 
fres , vivant en corps de Nations , ont- 
ils des multitudes d'idees acquifes & 
communiquees , a Taide defquelles lis 
acquieient quelques notions^lgroineres 
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jd*une divinite : ils ont , en quelque fa- 
con, leur catechifme : mais I'homme 
Xauvage errant feul dans les bois n'en a 
point du tout. Get homme n'exifte pas , 
direz - vous ; foiL Mais 41 peut exifter 
par fuppofition. 11 exifte icertainement 
des horamfis qui n'ont jamais eu d'en- 
.tretien philofophique en leur vie , & 
. 4ont tout le terns fe confume a cher- 
cher leur nourriture , la devorer , & 
iiormir. Que ferons-noos de ces hom- 
ines- la , des Eskimaux , par exemple ? 
. £n ferons - nous des Theologiens ? 
Mon fentiment eft done que Tefprit 
de l^homme , fans progres , fans inf. 
^ •trudtion, fans culture , & tel qu'U fort 

des mains dela nature , n'cftpas en etat 
de s'elever de lui- m^me aux fublimes 
notions de la divinite ; mais que ces no- 
tions fe prefentent a nous a mefureque 
notre efpritfe cultive ; qu'aux yeux de 
tout homme qui a penfe , qui a refle- 
chi , Dieu k manifefte dans fes ouvra*. 
ges ; qu^ii fe revele aux gens eclaires 
I dans le fbedacje de k nature ; qu'U 

. faut , quand on a ^es yeux ou^verts , les 

fermer pour ae^l'y pas voir/, que tout 
philofophe athee eft un raifonneur de 
mau vaife foi , ou que fon orgueil aveu^ 
igl^jmais qu'auffi tel homme ftiipide (S: 






^ 
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grolfier, quoique fimple & vrai , tel efe 
prit fans erreur & fans vice , peut , par 
une ignorance involontaire , ne pas re- 
monter a TAuteur de fon etre , & ne 
pas concevoir ce que c'eft que Dieu ; 
fans que cette ignorance ie rende pu* 
niflable d*un defaut auquel fon cocur 
n'a point confenti. Celui - ci n'eft pas 
eclaire , & Tautre refufe de Tetre : cela 
me paroic fort different. 

Appliquez h ce fentiment votre pat 

fage de Saint Paul , & vous verrez qu'au 

lieu de le comfaattre , il le favorife ; 

vous verrez que ce paflage tombe uni- 

quement fur ces fages pretendus a qui 

ce qui peut itre conrm de Dieu a etc 

manifeftef^ k qui la -conjideration des 

chofes qui ont etc faites dcs la crea^ 

tion du monde , a rendu vijible ce qui 

eft invijible en Dieu^ mais qui ne 

fayant point glorifie &f ne lui ayant 

point rendu graces , fe font perdus 

dans la vanite' de leur raijhnnement^&^ 

ainfi demeures fans excufe ^ en Je di- 

Jant^ fages ,Jbnt devenus foux.' La rai- 

fon fur laquelle I'Apotre reproche aux 

philofophes de n'avoir pas glorifie le 

vrai Dieu , n'etant point applicable k 

ma fuppofition , forme une induction 

toute ea ma faveur ^ elle confirme ce 
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que fai dit moi-nieme , que tout C 20 ) 
pliilofophe qui ne croit pas , a tort , 
puree qu*il ufe mal de la raifon qu'il a 
ciiltivec^ ^ quHlefl en c'tat d' entendre 
les veritcs qu'il rejette ; die montre , 
enfin, par le paffage mcme, que vous 
ne m'avcz point entendu ; & quand 
vous m'imputez d*avoir dit ce que je 
n*ai ni dit ni penfe , favoir que Ton ne 
<:roit en Dieu qu« fur Tautorite d'au- 
trui ( 21 ) , vous avez tellenient tort , 
qu'au contraire je n'ai fait que diflin- 
guer les cas 011 Ton peut connoitre 
Dieu par foi - meme, & les pas ou Tea 
nek peut que par le fecours dl'autrui, 

Au refte , quand vous auriez raifon 
danscette critique; quand vous auriez 
folidement refute mon opinion , il ne 
-s'enfuivroit pas de cela feul qu'elle fut 
fouverainement abfurde, comme il 
vous plait de la qualifier : on peut fe 



(20) Emile , Tern. X p. 453- w-4**- T. 11. 
'p. 299. *»-8*». & in-xi. 

( 21 ) M. de Beaumont nt dit pas cela en 

propres termes; raais c'eft le feiil fens raifon- 

' nable qu'on pnifls donner k fon texte , appiiye du 

pafTage de Saint Panl ; Sc je neSpuis r^pondce 

qu'i ce que j'emends. ( VKf^z fin Mart4eme9t,, 

^. XI.J 

kC6 
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tromperfans tomberdans rextravagan** 
ce , & toute erreur n'eft pas une abfur- 
dite. Mon refpedt pour vous me rendra 
moins prodigue d'epithetes , & ce ne 
fera pas ma fauce fi le Ledteur trouve a 
les placer. 

Toujours avec Tarrangement de cen-i 
furerfans entendre, vous pafTez d'unc 
imputation grave & faufTe 4 une autr« 
qui Teft encore plus, & apres m'avoir 
injuftement accufe de nier Tevidence de 
la diviiiite , vous m'accufez plus injuC- 
tement d'en avoir revoque Tunite en 
doute. Vous faites plus ; vous Drenez la 
peine d'entrer la-deffus en difcuflion y 
centre votre ordinaire, & le feul en-i 
droit de votre Mandement ou vous 
aycz raifon , eft celui ou vous rcfutez 
line extravagance que je n'ai pas dite. 

Voici le pafTage que vous attaquez , 
eu plut6t votre palTage on vous rap- 
portez le mien ; car il faut que le Lec- 
teur me voye entrc vos mains. 

" (22) Je fais , ^ifaitM dire au per^ 

fonnage fuppqfe qui luifert cTorgane ,- 

^ je fais que le monde eft gouverne 



<ft3) Mitfdtmn$^ $. 'SSOL 
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^ par une volonte puiffante & fage ; 
^, je le vois, oupuit6tje le rens;& 
^ cela m'importe a fa voir : mais ce md« 
^, me monde eft- 11 eternel , ou cree ? 
,^ Ta-t-il un principe unique des cho- 
^j ks ? T en a-t-il deux ou plufieurs y & 
^, quelle eft leur nature ? Je n'en fais 

^ rien , & que m'importe ? (2O i^ 

^, renonce a des queftions oifeufes qui 
^, peuvent inquieter mon amour-pro- 
^, pre , mais qui font inutlles a ma con« 
,, duite & fuperieures a ma raifon „. 
J'obferve, en palTant , que voici la 
feconde fois que vous qualifiez le Prd« 
tre Savoyard de perfonnage chimerique 
ou fuppofe. Comment ^tes - vous in& 
trut decela, je vous fupplie ? J'ai affir:. 
jne ce que je fa vols ; vous niez ce que 
vous ne favez pas ; qui des deux eft le 
tcmeraire ? On fait , j*en conviens , qu'il 
J a peu de Pretres qui croient en Dieu ; 
jnais encore n'eft - il pas prouve qu'il 
n'y en ait point du touL Je reprends 
votre texte. 



( 23 ) Ces points indiquent une facnne de 
deux lignes par lefquelles le pafl«ge eft tern. 
p€ri , Sc que M. de Beaumont n'a pas voulu 
jtranfcrire. Vcjfez Emile , T. II. p. 33« in-^'i 
T. m. p. 50. i;}-$o; ^ ini%* 
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(24.) Que vent done dire cet Aatevr 

temeraire ? . ... t unite de Dieu lui pa^ 

rolt unc queflion oijeafe &Juperieitre 

a fa raijbnf commeji la multiplicite 

des Dieux rUdtoit pas la plus grande 

des abfurditds. " La pluralite des 

Dieux , „ dit energiquement Tertul- 

lien , " eft une nullite de Dieo , „ ad- 

mcttre un Dieu , c'eji admettre un Etrc 

Jliprcme &f indcpendant , auqiiel tous 

les autres Etres foient fubordonncs 

(20« II implique done qtiil y aitplu* 

Jieurs Dieux. 

Mais qui eft -ce qui dtt qu*il y a plu- 
fieurs Dieux ? Ah , Monfeigneur ! vou« 
voudriez bien que j'euffe dit de pareil- 
les folies ; vous b'auriez furement pas 
pris la peine de faire un Mandement 
contre moi. 

Je ne fais ni pourquoi ni comment 
ce qui eft eft, & bien d'autres qui fe pi- 



(24) Mandement, § XIII. 
( 2? ) Tertiillien fait iri jun fophifine trSs- 
familier aux Pere^ de I'Eglife. II d^finit le mot 
X>i?M felofl les Chretiens , & puis il accufe Ie» 
paiens de contradiftion , parce que contre 
la definition ils admettent plufieurs Dieux. Ce 
n'^toit pas la peine de m'imputer une erreitr 
que je n'ai pas commife , uniquement pour citef 
til hors de propos un rophifme de Tertiillien. 
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quentde le dire ne le favent pas mieux 
que moi.Mais je vois qu'il n*y a qu'unft . 
premiere caufe motrice , puifque tout 
concourt fenfiblement aux memes fins. 
Je reconnois done une volonte unique 
& fupreme qui dirige tout , & une puif- 
fance unique & fupreme qui execute* 
tout. J'attribue cette puiiTance & cette 
volonte au meme Etre , a caufe de leur 
par fait accord qui fe conqoit mieux 
dansr un que dans deux , & parce qu'il 
ne Faut pas fans raifon multiplier les 
^tres : car le mal meme que nous 
voyons n*eil point un mal abfolu , & , 
ioin de combattre dire<aement ic bien , 
il concourt avec lui a Tharmonie uni« 
verfelle. 

Mais cepar quoi les cliofes font, fe 
diftingue tres - nettement fous deux 
idees ; favoir , la ciiofe qui fait & la 
chofe qui eft faite; meme ces deux 
idees ne fe reuniflent pas dans !e me- 
me etre fans quelque effort d'efprit , & 
Ton ne concoit gueres une chofe qui 
agit , fans en fuppofcr une autre fur la- 
quelle elle agit. De plus , il eft certain 
que nous avons Tidee de deux fubftan- 
ces dift^hcles ; favoir , Tefprit & la ma* 
tiere ; ce qui penfe , & ce qui eft eten- 
du ; & ces deux idees fe conqoivent 
tres^bienTune &ns Tautre. 



\ 
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II y a done deux manieres de conce- 
^oir rorigine des chofes ; favoir,ou 
^dans deux caufes diverfes , Tune vive 
& Tautre morte , Fune motrice & Tau- 
ire mue ,4*une adtire & Tautre paffive;, 
J*une ^fficientc & Tautre inftcumentale^ 
.tou dans une caufe unique qui tire d'el- 
le feule tout ce qui eft, & tout ce qui 
•fe fait. Chacun de ces deux fentimens > 
debattu^ par ies metaphyficiens depuis 
itant de fiecles,, *n*«n cSt pas devenu 
plus croyable a la raifon humaine : & 
fi Fexiftence eternelie mS: neceffaire de 
la matierea pour nous fes difficultes ^ 
Ta creation n'en a pas de moindres .; 
puifque tant d'liommes & de philofo- 
phes , qui dans tous Ies terns ont me- 
dite fur ce fujet, ont tous unanimement 
rejette Ja poflibilite de la creation ^ 
excepte :peut-etre un tr^s-petit nombre 
qui paroiiTent avoir fincerement foumis 
leur raifon a Tautorite ; iincerite que 
Ies motifs de.ieur interet , deleurfu- 
lete , devleur repos , rendent fort fuf. 
pedtey& dont ii fera toujours impoffi- 
bie de s'aflurer, tant que Ton rifquera 
quelque chofe a parler vrai. 

Suppofe qu-il y ait un principe eter- 

nel & unique des chofes , -ce principe 

4tant fimplie dans fon effence n'eil pas 

^conlpofe de mauere ^ d'efprit ,jnaisil 
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eft matiere ou cfprit feulemcnt. Sur its 
raifons deduites par le Vicaire , il ne 
fauroitconcevoir que ce principe foit 
matiere , & s'il eft e.fprit , il ne fau- 
vroit concevoir que par lui la matiere 
ait requTetre: car il faudroit pourcela 
concevoir la creation; or Tidce de crea- 
tion , Tid^e fous laquelle on concoit 
que par un firaple afte de volonte rien 
devient quelque chofe , eft , de toutiS 
Ics idees <)ui ne font pas clairement 
contradidloires , la moins comprchen- 
fible a Tefprit humain. 

Arrete des deux c6tes par ces diffi- 
cultes, le bon Pretre demeure indecis 
Sc ne fe tourmente point d'un doute de 
pure fpeculacion, qui n'influe en au- 
cune maniere fur fes devoirs en ce 
jnondc; car enfin que m'imported'ex. 
pliquer Torigine des etres , pourvu que 
je fache comment lis fubfiftent , quelle 
place j'y dois remplir , & en vertu de 
ijuoi cette obligation m'eft impofee ? 

Mais fuppofer deux principes C 26) 

•i— ■*■ ■ ■ ! ■ p i«< n ..t<t ii«i ■■ 

(26) Celui qui ne connoit que deux fubftan- 
£es , ne ptut non plus ijna^iner que deux prin- 
cipes , & le terme , 0u plufieurs , ajout^ dans 
Vendroit cit^, n'eft-U qu'une efpece d'expl^tif , 
fervaut tout -au- plus i faire' entendre que le 
jiombre de ces principes n'iuiporte pas plus ^ 
^ojuaoltre que leur nature* 
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des chofes , fuppofition que pourtant 
le Vicairc ne fait point , ce n'eft pas 
pour cela fuppofer deux Dieux; a moins 
<iue, commc Ics Manichcens , on ne 
fuppofe aufli ces principes tous deux 
adlifs ; dodrine abfolumeiit contraire a 
celle du Vicaire , qui , tres - pofitive- 
ment , n'admet qu*une Intelligence 
premiere , qu'un feul principe adif , & 
par confequent qu*un feul Dieu. 

J*avoue bien que la creation du mon^ 
de etant clairement eiioncee dans no$ 
tradudtions de la Genefe, la rejetter 
poficivement feroita cet egard rejetter 
rautorite , (inon des Litres Sacres> au 
moins des tradudions qu'on nous en 
donne , & c eft auflli ce qui tient le Vi- 
caire dans un doute qu*il n'auroit peur- 
^tre pas fans cette autorite : car d'aili. 
leursla coexiftence des deux Principes 
(57^ femble cxpliquer mieux la confti- 
tution de Tunivers & lever des diffi- 
cultes qu'oQ a peine a refoudrefans 



C 27 ) II eft bon de remarqtier que cette que(i 
tion de Tcternit^ de la matiere , qni eftarouche 
fi fort nos Th^ologiens , effaroiwhoit aflez peu 
!«s Peres de I'Eglife , moins ^loificn^s des fenti- 
anens de Platen. Sans parler de Jiiftin martyr , 
d'Origene , & d'autres , CJ^xnent Alexandria 
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elle , comme entre autres celle de To- 
rigine du mal. De plus , ii faudroit en- 
tendre parfaitemcnt THebreu , & meme 
avoir ete contemporain deMoife, pout 
favoir certaineraent quel fens il a don- 
ne au mot qu'on nous lend par le mot 
crca. Ce ternie eft trop philofophiqufc 
pour avoir eu dansfon origine Taccep- 
tion connue & populaire que nous lui 
donnons maintenant fur la foi de nos 
Do(fteurs. Rien n'eftmoins rare que des 
mots dont le fens change par trait de 
terns y & qui font attribuer aux an- 
ciens Autcurs qui s'en.font fervis , di:2 
idees'qu*ils n*ont point cues. Le mot 
hebreu qu'on a traduit ^^x crccr yfairt 
qudqiu chqfc de rien^ fignifie plutAt 
jaire yprodidrt qtielque chqftavec ma* 
gnificence. Rivet pretend mdme que ce 
mot hebreu Bara , ni le mot grec qui 
lui repond, ni memele mot latin creare 



prend fi bien rafSmiative dans Cs Hypotipo- 
fes, que Photius veut k caufe de cela que ce 
Livre ait ^e^ falilfi^. Mais le m6ine lentiment 
reparoit encoro dans les Strnniaces , oii Clement 
rapporte celui d'H^raclite fans rimprouver. Ce 
Pere , Livre V. tache , it la v6nt6 , d'^tablir vm 
feul principe ; mais c^eft parce quMI refufe ce 
nom iL la matiere , mgme en admettant (on 
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ne peuvent fe reftreindre a cette fi-. 
unification particuliere de produlre 
fjiielque chuje dc rien. 11 eft fi certaia , 
du moins , que le mot latin fe prend 
dans un autre fens , que Lucrece , qui 
iiie forraellement la poffibiiite de toute 
creation , ne laiflfe pas d'emplayer fou- 
vent le meme terme pour cxprimer la 
formation de TUnivers & de fes par- 
ties. Enfin M. de Beaufobre a prouve 
(28) que la notion de la creation ne fe 
trouve point dans Tancienne Theolo- 
^ie judaique , & vous etes trop inftruit^ 
JMonfeigneur , pour ignorer que beau- 
i:oup d'hommes , pleins de refpedl pour 
nos Livres Sacres, n'ont cependant 
point reconnu dans le recit de Moife 
I'abfolue creation de TUnivers. Ainfi le 
Vicaire , a qui le deipotifnie des Tlieo- 
logiens n'en impofe pas , peuc tres- 
bien, fans en etre moins orthodoxe, 
douter s'il y a deux principes eternels 
des chofes , ou s'il n'y en a qu'un.Ceft 
un debat purement grammatical ou 
philofophique , ou la reyclation n'en- 
tre pour rien. 
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Quoi qu'il en foit , ce n'eft pas de 
cela qu'il s*agit entre nous , & fans 
foutenir les fentimens du Vicaire , je 
n'ai rien a faire ki qu'a montrer vo» 
torts. 

Or voos ave7 tort d'avancer que Tu- 
nite de Dieu np^e patok une queftion 
oifeufe & foperieure a la raifon ; puiH. 
que dans I'Ecrit que vous cenfurez , 
cctte unite eft etablie & foutenue par 
le raifonnement ; & vous avez tort de 
vous etayer d'un paflage de Tertullien 
pour conclure contre moi qu'il impll-r 
que qu'M y ait plufieurs Dieux :car fans 
avoir befoin de Tertullien , je conclus 
audi de mon cote qu'il implique qu'il 
y ait plufreurs Bieux. 

Vous avez tort de me qualifier pour 
cela d'Auteur temeraire , puifqu'oii il 
n'y a point d'aflertion il n'y a point de 
temerite. On ne pent concevoir qu'un 
Auteur foit un temeraire, uniquement 
pour etre moins hardi que vous. 

Enfin vous avez tortde croire avoir 
bienjuftifie lesdogfnes particuliers qui 
donnent a Dieu les paffions humaines^ 
& qui, loin d'eclaircir les notions du 
grand Etre , les embrouillent & les 
aviliflent, en m'accufant ftuffcment 
d*embrouilier & d'avilir moi-meme ces 
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notions , d'attaquer diredlement Tef- 
fence divine , que je n*ai point atta- 
quee , & de revoquer en doute fon uni. 
te , que je n*ai point revoquee en dou- 
te. Si je Tavois fait , que s'enfuivroit-il ? 
Recriminer n'eft pas fe juftificr : mais 
celui qui , pour toute defenfe , ne fait 
que recriminer i faux , a bien lair d'e- 
tre feul coupable. 

La contradiction que vous me repro- 
cliez dans le meme lieu eft tout auflfi 
bien fondee que la preccdente accufa- 
tion. 11 nefait , dices- vous, quelle cfl 
la nature de DLeu , ^ bientot aprcs il 
reconnott que cct Etrcfupreme efi doue 
d intelligence , depuiffance , de volon^ 
te\ & de bontc i n'eji- ce done pas-Id 
avoir une idc'ede la nature divine? 

Voici , Monfeigneur , la - deflus ce 
que j'ai a vous dire. 

« Dieu eft intelligent \ mais comment 
„ Feft - il ? Uhomme eft intelligent 
„ quand il raifonne , & la fupreme in- 
53 telligenee n'a pas befoin de raifon- 
55 ner; il n*y a pour elle ni premiffes , 
>3 ni confequences , il n'y a pas meme 
» de propofition ; elle eft purement in- 
55 tuitive , elle voit egalement tout ce 
53 qui eft & tout ce qui pent etre ; tou- 
,5 tes les verites ne font pour elle 
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^ qu'une feule idee ; comme tous lea 

j^ lieux un feul point & tous les terns 

yy un feul moment. La puiflance hu- 

yy maine agit par des moyens , la puiC* 

yy fance divine agit par elle-meme : 

33 Dicu peut parce qu'il veut, fa vo- 

33 lontefait fon pouvoir. Dieu eft bon, 

35 rien n'eft plus manifefte ; ma is la 

33 bonte dans Thomme eft Tamour de 

33 fes femblables,& la bonte de Dieu eft 

33 Tamour de Tordre ; car c'cftpar For- 

33 dre qu'il maintient ce qui exjfte <, & 

33 lie chaque partie avec le tout. Dieu 

33 eft jufte , j'en fuis convaincu; c'eft 

„ une fuite de fa bonte ; Tinjuftice des 

3J hommes eft leur oeuvre & non pas la 

33 ficnne : le defordre moral qui depofe 

33 centre la providence aux yeux des 

35 phitofophes , ne fait que la demon- 

» trer aux miens. Mais la juftice de 

„ I'homme eft de rendre a chacun ce 

„ qui lui appartient , & la juftice de 

5, Dieu de demander compte a chacun 

,, de ce qu'il lui a donnc. 

'' Que fi je viens a decouvrir fuccef- 
„ fivement ces attributs dont je n*ai 
„ nuile idee abfolue , c'eft par des con- 
„- fequences forcees , c'eft par le bon 
„ ufage de ma raifon : mais je les af- 
„ lirme fans les comprendre , & dans 
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„ le fond , c'eft n'affirmer rien. J'ai 
„ beau me dire, Dieu eft ainfi; >e le 
„ fens , je me le prauve : je n*cn con- 
„ qois pas mieux comment Dieu pcut 
p etre ainfi. 

,^ Enfin plus je m'efForce de contem* 
„ pier fon eflenGe infinie , moins je la 
„ conqois ; mais elle eft, cela me ftiC 
5, fit ; moins je la conqois , plus je I'a- 
,, dore. Je m*humilie & lui dis: Etre 
»^ des etres , je fuis parce que tu es ; 
,, c'eft.m*elever ama fource que de te 
5, mediter fans cefTe. Le plus digne ufa- 
„ ge de ma raifon eft de s'aneantir de- 
5, vant toi : c*eft mon raviflement d'et 
5, prit, c'eft le charme de ma foibleffe 
,, de me fentir accable de ta gran«. 
„ deur. „ ^ 

Voila ma reponfe , & je la crois pe- 
remptoire. Faut- il vous dire a prefent 
ou je Taiprife ? Je Tai tiree mot-a-mot 
deTendroitmeme que vous accufezde 
contradiction ( 29 ). Vous en ufez com- 
me tous mes adverfaires , qui , pour me . 
rcfuter , ne font qu'ecrire les objedlions 
que je me fuis faites , & fupprimer mes 
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folutions. La reponfe eft deja toute prc- 
te ; c'eftrouvragequ*ils ont refute. 

Nous avanqons , Monfeigneur , vers 
les difculTions les plus importantes. 

Apres avoir attaque men Syftetne 6c 
mon Livre , vous attaquez audi ma 
Religion ,• & parce que le Vicaire Ca- 
tholique fait des obje<ftions contre foti 
Eglife , vous cherchez a me faire paC 
fer pour ennemi de la mienne ; comme 
li propofer des difficultes fur un fenti- 
ment , c'etoit y renoncer ; comme fi 
toute connoilTance huinaine n'avoit pas 
les (iennes ; comme fi la Geometric el- 
le - meme n'en avoit pas , ou que les 
Geometres fefiflent une loi de les tairc 
pour ne pas nuire a la certitude de leun 
art. 

La reponfe que j'ai d'avance a vous 
faire eft de vous declarer avec ma fran- 
chife ordinaire mes fentimens en ma- 
tiere de Religion , tels que \e les ai pfo- ' 
ftfles dans tous mes Ecrits , & tc4s qu'ils 
ont toujours ete dans ma bouche 6c 
dans toon ccieur. Je voUsxiirai, deplii^,' 
pburquoi j*ai publie la profeffion de foi^ 
du Vicaire, & pourquoi, malgre tant 
d6 clanicurs, jela "tiendrai toujours 
pour TEcrit le meillcur & le plus utile 
dans le ficcle ou je l*ai publie.^Les bu- 
Melanges, Tome L " D 
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chers ni les decrees ne me feront point 
changer de laugage , les Theologiens 
en m'ordonnant d*etre humble ne me 
feront point ctre faux , & les philofo- 
phes en me taxant d'hypocriiie ne me 
feront point profeffer IHncredulite. Je 
dirai ma Religion, parce qye j'eo at 
iine,& je la dirai haucement, parce 
j'ai le courage de la dire , & qu*il feroit 
a deOrer pour le bien des hommes que 
ce fut celie du genre- humairi. 

Monfei^neur , je fuis Chretien , & 
fmcerement Chretien , felon la doctrine 
de TEvangile. Je fuis Chretien^ , noa 
Gomme iin difcipl^i des Pretre$,mais 
comme undiiCcfpIe de Jsfus.pbrift.Mon 
Maitreapeu fiHWUfefur le dogme, & 
beaucoup infifte fur les devoirs ; il pret 
crivoit moiB^ dfarticles de foi qve de 
bonnes €BUvr«8 $ il n^ordonnok, de croi* 
le que c^ qui etoic neceiTaire poui: ^tre 
hem ; qu«nd il refuodoit la toi & les 
Pfopheies, c'atoit i>ien pluS: dans des 
aSe$ d^vtri^ que dans des foFB>uIes. 
4Q^(?re]^9nQ^(tcr}n & il ra'a. dit par loi. 
1940)^ &.p9x fe$ ApQtres que c^ui qui 

4 
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*?me ton frere a accompli la Loi (5 1). 

Moi dc mon c6te , tres - convaincU 
des verites eiTentielles au Chriftianifme, 
lefquelles fervent de fondementa toute 
bonne morale , cherchanc au Surplus a 
nourrir mon coeurde Tefpritde I'Evan- 
gile fans tourmenter ma raifon de ce qui 
m'y paroit obfcur, cnfin perfuade que 
quiconque aime Dlea pardeflus tout© 
chofe & fon prochain commc foi- meme, 
eft un vrai Chretien, je m'efForce de 
I'^tre , laifiant a part toutes ces fubcili* 
tes de dodrine , tous ces importans ga- 
limathias dont ies Pharitiens embrouiU 
lent nos devoirs & oflFufquent norre 
foi; & meftant avec Saint Paul la foi 
meme ao-deifous de la chartte (^2), 

Heureax d'etre ne dans k Religion 
la plus raifonnable & la plus fainte qui 
foit fur la tcrre , je rcfle inviolablemcnt 
attache au culte de mes Peres : comme 
cux je prendfl TEeriture & la raifon pour 
Ics uniques regies de ma croyance.; 
comme eux je recuferautorite des horn* 
mes , & n'entends me fouinettfe a leurt 
fbrmules qu'autant que j'en apperqois 
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laverite; comme cux je me reunw 
cccur avec les vrais ferviteurs de Jefus- 
Ghrift & les vrais adorateurs de Dieu ^ 
'pour lui.ofFrir dans la communion des 
fideles les horamages de fon Eglife. U 
m'eft confolant,& doux d'etre compte 
parmi fes membres , de participer au 
cuke public qu'ils rendenta ladivin£. 
ti , & de me dire au milieu d*eux ; je 
fuis avec mes frcres. 
' Penetre de reconnoiffance poiir I« 
^digne Pafteur (*)-qui, refiftant au tor- 
rent de Texemple , & jugeant dans la 
verite , n'a point exclus de TEglife un 
flefenfeur de la caufe de 0ieu ^ je con* 
jferverai toute ma vie un tendre fouve* 
nir de fa charke vraiment Chiretienne^ 
Jeme ferai tou jours :une gloire d'etre 
compte dans fon Troupeau , & j efpere 
Ji'en point fcandalifer les meoibres ni 
par mes fentimens ni par ma conduite, 
JNIaislorfqued'injuftes Pretres , s'arro* 
geant des droits qu'^ils n*ont pas , vou^ 
drpnt fe faire le:S arbitres de pa croyan. 
5^ y €c viesdront me dire arrogamment ; 



( ♦ ) Voyez les tettres ^crites de la Moatat- 
S^ne , Lettr« deuxieme , note ( r > 
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T^radtez-votis , deguifez - V0U5 , expli- 
quez ceci , defavouez cela ; leurs hau- 
teurs ne m'«n impoferont point ; ils ne 
i»e feroht point mentir pour letre or- 
thodbxe , hi dire pour leur plaire ce ' 
que ie ne penfe pas. Que fi ma veracite 
les offcnfe , & quails veuiilent me re- 
^rancher de r£glife , je craindriai peu 
cette menace dont Texecutioa n'cft 
pas en leur pouvoir. lis ne m*emp6che- 
root pas d*6tre uiti de coeur avec les fi- " 
deles ; ilsnem*6terant pas du rangdes 
-elus li j'7 fuis infcrit. l)s peuvcnt m'en 
■^ter les confolations dans cette vie, 
mais non Tefpoir dans celle qui doit la 
fuivre, & c'eft-la que mon voeu le plus 
ardent &le plus fincere eft d'avoir Je- 
fus - Chrifc-meme pour Juge cntr.e eux 
6t nioi. 

Tels font, Monfeigneur, mes vrais 
iejptlmens , que jc ne donne pour regie 
a perfonue, mais que je declare etre 
les miens , i& qui r«fteront tels tant 
qu'il plaira , non aux hommes , mais a 
IXieu, feul maitre de changer mon ccBur 
& ma raifon : car aufll long- terns que 
je feral ceque je fuis & que je penferai 
comme je penfe , je parlerai Comme je ' 
parle. Bien diflFerent , je Tavoue , de 
vos Chretiens en effigie , toujours prets 
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a croire ce qu'il faut croire , ou i iirm 
ce qu'il faut dir^ pour leur inter^t ou 
pour leur repos, & toufours furs d^6- 
tre alTez bons Chretiens , poutva 
qu'on ne brule pas leurs Livre$ & 
qu'ils ne foientpas decretes. lis vivent 
en gens perfuades que non-feulement it 
faut con Fen er tel & tel article , mais 
que gela fulBt pour aller en paradis ; & 
jnoi je pcnfe , au contraire ^ que TeC 
fenciel dc la Religion Confide en prati* 
que, que non - feulement j1 faut etre 
liomme de bien , mifericordieux , hu- 
Tnain , charitable ; mais que quiconque 
eft vraiiTicnttel en croit affez pour ecre 
fauve. J'avoue, au xefte, que leur doc- 
trine eit plus commode que la mienne, 
& qu'il en coute bien mbins de fc meu 
tre au nombre des fideles par des opi- 
ciens que par des yertus. 

Qiic fi j'ai du garder ces fcntjmens 
pour raoi feul , comme ils ne ceiTent dc 
Icdire ; fi lorfque fai eu le courage dc 
les publier & de me noramer, j'ai at- 
taque les Loijc , trouble Tordre public, 
c*eft ce que j'examinerai tout-a-lHieure. 
Mais qu'il me foit permis , auparavant, 
de vous fupplier , Mpnfeigneur t vous 
& tous ceux qui liront cet ecrit d'ajou* 
ter quelque foi aux declarations d'ua 
ami de la verite,& de nepas imiter ceux 
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qui , fans preuve , fans vraifemblance , 
& fur le feui temoi^nage de leur pro« 
pre c®ur, la'accuienc d'aibeifme & 
d*ifretigion concre des proteftations fi 
pofitives & que rien de ma part n'a ja« 
mais dementies. Jc n'ai pastrop , ce me 
femble, Talr d'un homme qui fe degui- 
fe, &il n'eit pas aifede voir quel intc* 
ret j'aurois a me deguifer ainfi. L'oti 
doit prefomer ique celui qui fi'expritne 
fi liforement fur ce qu'il ne croit pas ^ 
eil fincere en ce qu'il die croire , & 
quand fes difcaurs , fa canduite & fe3 
ecrits font toujours d'accord fur ce 
point, quiconc^ue ofe ai&rmer qu'il 
merit , &^ n'eft pas un Dieu » mcnt*^ ia- 
failliblement lui-mdme. 

Je n'ai pas toujours eu le bonheur de 
rivre feul. J'at frequentc dies hommes 
de toute efpece. J*ai vu des gens de 
tous les partis , des Cro/ans dt toutes 
les feftes , des cfprits • forts de tous les 
fyftemcs: f ai vu des grands , des petits, 
des libertins , des philofophes. J'ai eu 
des amis furs Sc d aotres qui Pctoieat 
moias: f ai ^te environne d'efpions , 
de maiveiHans , & te monde eft plein 
de gens qui me hailTent a caufe du mat 
qu'ils m'ont fait. Je les adjure tous , 
quels qu'ils puiffent ^tre , de ddclarcif 

D 4 
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au public ce qu'ils favent de ma croyan* 
ce en matiere de Religion : . ii dans le 
commerce le plus fuivi > £t dans la plu& 
stroke familiaritc, fi dans la gaite des 
lepas, fi dans les confidences du tete-a- 
t^te ils m'ont jamais trouve different 
de moi - meme ; fi^lorfqu^ils ont voulu 
dirputerou plaifanter, lejurs argument 
ou leurs railleries m*ont un moment 
ebranle , s'ils m'ont furpri& a yarler. 
dans mes fentimens , fi dans le fecret 
de mon coeur ils en ont penetre que je 
cachois au public ; fi dans quelque tems^ 
que ce foit ils ont trouve en moi qne; 
ombre de fauffete ou d'hyppcrifie , 
qu'ils le difent , qu'ils revelent tout » 
quails me devoilent ; j'y confcns^ jeles 
en prie, je les. difpenfe du fecret de 
Tamitie; qu'ils ditent hautement , noa 
ce qu'ils voudrpient que je FuiTe, mais 
ce qu'ils favent que je fuis : qu'ils me 
jugent felon leur confcience ; je leur 
confie mon honneur fans crainte', & je 
promets de ne Its point rccufer. 

Que ceux qui m'accufent d'etre fans 
Religion, parce qu'ils ne conqoivent 
pas qu'on en puifie avoir une , s'accor- 
dent au moins s*ils peuvent entre eux.s 
Les UI7S ne trouvent dans mes Livres 
Qu'unfyfteme d'atheifraeylesautres di- 
fent que je rends gloirc a Dieu dans 
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sues Livres fans y croire au fond de 
mon cojur. lis taxent mes ccrits d'ira- 
piete & mes fentimens d'hypocrifie. 
IVIais a jc prechc en public ratneifme , 
je ne fuis done pas uh hypocrite , & (i 
j'afFedte unefoique je n'ai point, j« 
n*enfcigne done pas Timpicte. En en- 
taflant des imputations eontradidoires, 
la calomnie fe decouvrc elle-m^me ; 
mats la malignite eft aveugle , & la pat 
iionne raifonne pas. 

Je n'ai pas , il eft vrai , cette foi dont 
j'entends fe vanter tant de gens d'une 
probite fi mediocre , cette foi robufte 
qui ne doute jamais de den , qui croit 
fans facon tout ce qu'on lui prifente a 
croire , & qui met a part ou diffimule 
les objedlions qu'elle n« fait pas rcfou- 
dre. Je n*ai pas le bonheur de voir dans 
la revelation Fevidence qu'ils y trou- 
vent, & (i )c me determine pour elle , 
^eft parce que mon coeur m'y p©rte , 
qu'elle n'a rien que de confolant pour 
jnoi, & qu*a ia rejetter, les difficultes 
nefont pas moindres ; maij ce n'eftpas 
parce que je la vois demontree , car 
tres -furcment elle ne Peft pas a mes 
ytux. Je ne fuis pias meme ailez int 
truit a beaucoup pres pour qu'une de- 
onejiftration qui demande un fi profondi 
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favoir , foit jamau.a maporCce. ITeft-il 
pas plaifant que moi qui propofe ou« 
ver cement mes objedions & mes dou- 
tes , ie fois Thypocrite ; & que tous ces 
i;ens fl decides y qui difent fans .ceiTe 
Cioife fercnetnent ceci & cela, que ce^ 
gens ft furs de tout , fans avoir pourtant 
de meilleuces preuv«s que les miennes, 
que ces gens , enfin , doat la plupart ne 
font gueces plus &vans que moi, & qui 
fans lever mes difBcuhes, me repro«^ 
chent de les avoir propofees » foient les 
genpde bonne-foi: 

.Pourquoi ferois je un hypoqrite , & 
que gagnerois - je a Tetre? J'ai atJtaque 
tous les inter^ts particuliers , i*ai full 
cite contre moi tous les partis , je n'ai 
fqutenu que la caufe de Dieu & de Thu*. 
manite, & qui e(t . ce qui s'en f^ucie ?. 
Ce que.j'en ai dit n'a pa^ m^me faic la 
jnoindre fenfation^ & pas yne ame ne 
m'en a fu gre. Si je me FuiTe ouvt^rte* 
ment declare pour ratheifme, lesdtv 
vots ne m^auroientpas faic pis , & d*au^ 
tres ennemis nan moins jdangereu?k ne ^ 
me porteroient point leurs coups ^a fe<f. 
crct. Si jeme fuiTepuvertemen^t d^icla« 
70 pour ratheifme, les uns m^epHcnt 
att^que avec plus de refer ve en me 
ycyant dcffudu par les ^utres^ ik. .<{L\$* 
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pofe moi - m^me a^la vengeance : ihais 
un homme qui craint Dieu n'eft gueres 
SI craindre ; Ton parti n'eft pas redouta^ 
ble > ii eft feul ou a - peu - pres , & I'oa 
eft far de poavoir lai (airebeauconp de 
mai avant qu'it fcinge a le rendre. Si je 
roe fofle ouverteoient declare pour l'a-» 
theifme , en me feparant ainG de i'E-t 
gHfe, j'aurois 6te tout d*un coup a fes 
Miniftres ie mcvyett de me harcelerfans 
ceffe, & de me faire endurer tocrtes 
ieurs petites tyrar»r>ies ; je n^aurois 
point cffuye tant d'fneptes ccnfiires , 
6^ au tieu de me blunter fi aigrenient 
d'avoir ecrit , il e»t faUu raa refuter y 
ce qcrt n*eft pa« tout-^fait fi facile. En- 
fin, fi jc me fuffe ouvertcitiefrt declare 
pour rattvetfme, en eik d'abord tm 
peu clabaudc ; ma^ on m*e6t bientftt 
laiffe en paix cemtne tous les* aurtres ; 
lepcupledtr Seigneur n'eilt pomk pris 
intpedianfur moi, clHK;unn*e<^t point' 
cru me faJre grace en ne me traitant paRt' 
en cxcoifimunie ; St, J'eufle ete qukte-i- 
quitte avec tout le monde : les Saintes 
en Ifmet lie m'auroient potftt ecrit dt^ 
Lettres anonymes , & fetrr ch-ariie ne ^ 
fe fut poitTt exhalee en de v»^C8 rnjar^ V 
cites n'caffent poi-it " prh fi pet rre ete 
lu'al&rrer htjaiblemcnt qn^- Tetdij un - 
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fcelerat , un monftre execrable , & que 
le monde eut ete'trop heureux fi quel- 
que bonne ame eut pris le foin de m*e- 
toufFer au berceau : d'honnetes gens , 
de ieur cote , me regardant alors com- 
me un reprouire , ne fe tourmenteroient 
& ne me tourmenteroient point pour 
u^e ramener dans la bonne voie ; ils ne 
me tirailleroient pas a droite & a gau« 
9he , ils ne m'etoufFeroient pas fousle 
poids de leurs fermons , lis ne me for* 
ceroientpas debenir Ieur zele e.o mau- 
diiTant Ieur importunite , & de fentir 
avec reconnoifTance qu'ils font appelles 
a me faire perir d'ennui. 

Monfeigneur, (i je fuis un hypocri- 
te , je fuis un fou; puifque^ pource 
que je demande auxkommes , c'eft une 
grande folie de fe mettre en frais de 
fauffete ; fi je fuis un hypocrite , je fuis 
t];n fot ) car il faut Tetre beaueoup pour 
ne pas voir que le chemin que j'ai pris 
ne mene qu'a des malheurs dans cette 
vie, & que quand j'y pourrois trouver 
quelque avantage, je n*en puis propter 
fans me dementir. II eft.vrai que j'y 
fuis, a terns encore ; je a'ai qu'a vouloir 
un moment Romper les hommes; &je 
niets a mes pieds tous mes ennemis. Je 
n'siii>oinl encore atteint la yifUlelTe.; je 
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puis aroir long^tems a foufFrir ; je puis 
voir changer derechef le public fur nion 
compter mais A jamais j'arrive aux 
honneurs & a la fortune , pkr quelque 
route que j*yparvienne, alors je ferai 
un hypocrite; cela eft fur. 

La gloire de Tami de la verite n'eft 
point attachee a telle opinion plut6t 
qu'a telle autre ; quoi qu'il dife^ pour** 
>u qu'il le penfe , il tend a fon but. 
Celui qui n'a d'autre interet que d'etre 
vrai n'eft pdint tente de mentir , & it 
n'y a nul homme fenfe qui ne prefere 
le moven le plus Ample , quand il eft 
audi ie plus fur. Mes cnnemis auront 
beau faire avec leurs injures, ils ne 
in'6teront point Thonneur d'etre un 
,homme veridique en toute chofe , d'^« 
tre le feul Auteur de mon fiecle & de 
heaucoup d'autres qui ait ecrit de bon* 
ne fol , & qui n'ait dit que ce qu'il a 
ecu : ils pourront un moment fouiliec 
ma reputation a force de rumeurs & 
de calomnies ; mais elle en triomphera . 
t6t ou tard ; car tandis qu'ils varieront 
dans ieurs imputations ridicules , je 
re(|erai toujours le m^me , & fans au- 
tre art que ma franchife , j'ai de quoi 
ks defoler toujours: 
jEklais cette franchife eft deplacec avec 
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le public ! Mais taute verite n'eft pas 
bonne a dire ! Mais bien que tous ies 
gens fenfes penfeiH comme voiis, il 
n'eil pas bon que te. vnlgaire peufe ain^ 
ft ! Voila ce qu'on me crie de toates 
parts ; voila , petit * toe , ce que votis 
me diriez vous-meme , fi nwis ettons 
t6te- a . tete darw votre Cabinet. Tcls 
fent les honimes. lis changent de laiw 
gage comme d'habh ; its ne dffent lar 
verite qti'^en robe de chambre ; en ha- 
bic de parade ils ne (avent plus que 
mentir, & non-feulementils fonttpooi-^ 
peurs & fourbes a la face du genre-hu- 
main , mais ils n'ont pas honte de pa- 
nir contpe leur confcience quteonque 
ofe n'^tre pas fourbe Sl trompeur ptt- 
blic comme eux. Mais ce principe eft-it 
bien vi:ai que toute verite n'eft pas 
bonne a dire ? Quand il le feroit, s*eii» 
fuivroit-il que nulle erreur ne ^i kon- 
ne a detruire , & toutes les folies des 
hommes font - eltes fifainrtes qu*il nY 
en ait aucurre qu^on ne doive refpec- * 
ter ? Voiii ce q^u^il convien droit d'exa- 
mtner av^nt de fiie donner pom UA 
une maxime ftifpefte &vag»es qui, 
fut-eklevrak crt eile - m^me , peut p^ 
cher par fon applicatioru 
I'ai gcaadtc cavie , Monfdgneur , de 
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prendre ici ma methods ordinaire, & 
de donner i'hilloire de mes idees pour 
toute reponfe a mes aecufatcurs- Je 
crois ne pouvoir mkux juilifier tout c« 
^que j'ai ofe dire^ qu'en diknt encore 
tout ce que j'ai pcnfe. 

Si-t6t que je fus en etat d'obfcrver 
les hommes , je les regardofs fairc , Sc 
je les ecoutois parler ; puis , voyant 
que leurs a<^ions ncreffcmbloient point 
a leurs drfcotirs y je chercfaai la raifoD 
de cette diflemblance , & je trouvai 
qu'etre & paroitxeetant pour eux deux 
chofcs aufli differentes qv'agir & par- 
ler , cette deurxieme diiFerence etoit la 
caufe de Tautre, & avoit elle . m^e 
une caufe qui me reiloit & cherchet. 

''e la trouvai dans notre ordre fa* 
ciiil , qui) dc tout point contraire a !a 
nature que rien nedetruit ,1a ty ran nife 
fans cefTe^ 6c \m hit fans ceiTe recla* 
mcr fes dioit«. Je fui^is cette contra- 
didlion dans- fes confequ^ces , & je 
vi^ qu'elie expliquoit feule tou^ les vi- 
cea des homnieb & toos les maux de la 
fomele. D'ou je conclus qu'il n'etoit 
pas nccseflfaire deftippofer rhomime m6» 
chtaijb par fa natudfc , laTiqu'on pouvbit 
marqucr Torigine &. le pcogres de fa 
m£ch^L&C!9£<:. Gts rt^exioixs me c0Of« 



ti L E T T R E 

duiTirent a de nouvelles recherches fur 
refprit humain confidere dans I'^tat ci- 
vil, & j€ trouvai qu'alors ie develop- 
pement des iumieres &-des vices fe fiai- 
fbit toujours en meme raifon , non dans 
les individus , mais dans les peuples ; 
diftindion que j'ai toujours foigneufc- 
ment faite , 6c qu'aucun de ceux qui 
m'ont attaque n'a jamais pu concevoir- 
. J'ai cherche la verite dans les Li- 
vres ; je fl*y ai trouvi que le menfbnge 
& i'erreur. J'^i confulte les Auteur^ ; je 
n^ai tromre que des Charlsitans qui fe 
font unjeu de tromper les hommes , 
fans autre Loi que leur intcr^t , fans au- 
tre Dieu que leur reputation ; prompts 
^ decrier des chefs qui ne les traitent 
pas a leurigre , plus prompts a louer fi- . 
niquite qui les paye. En eooutant les. 
gens a qui i*on permet de parler en pu- 
blic, f ai corapris qu'i.ls n*ofent«u ne 
veulent'diret|uece qui convient 4 ceux 
qui commandent , & que payes par le 
fert pourprecher le foible, ilsnefa-' 
vent parler au dernier que de fes de- - 
voirs, & a^i'autre que de fes dfiatG. * 
Toute Piirflrudian publique tendrt 
toujours au menfonge tant (jue deux : 
qui la dirigenttrouveront Icurintcrdti 
:in€ntir, & c*eft pour eux feulemeot 
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qflC la verite n'eft pas bonne a dire. 
Pourquoi ferois - je le complice de ces 
gens-la. 

11 y a des prejuges qu'il faot refpec 
tcr ? cela peut etre : mais c'eft quand ^ 
d'ailleurs tout eft dans Tordre, & qu'on 
ne peut oter ces prejuges rans6ter auBi 
ce qui ies rachetce ; on hiiiTe alors le 
mal pour Tamour du bien. Mais lorf- 
que tel eft Tetat des chofes que plus 
rien ne fauroit changer qu'en mieux , 
les prejuges font-ils ft refpedables qu'il. 
faille leurfacrifier la raifon, la vertu , 
la juftice , & tout le bien que la verite 
pourroit taire aux hommes ? Pourmoi, 
j'ai promis de la dire entoutechofe 
utile , autant qu'il feroit en moi; c'eft^ 
•uti engagement que j'ai du remplir fe-' 
Ion mon talent, & que furement un. 
autre neremplira pas a ma place, puif- 
que chacun fe devant a tous, nul ne 
peuc payer pour autru i. La divine vc* 
rite ^ dit Auguftin , nej} ni a moi ni a 
vous ni a lui , mats: a nous tous quelle 
appelle avec force a lapublier de con» 
cert ^fous peine detrt inutiles a nous-^ 
memcs , Ji nous ne la convnuniquons 
* aux aittres : car quiconque s'apprp^ 
prie a luifeul un bien dont Dieu veut 
que tQusjouiJJent , per d par cctte ufur* 



L B T T R e 

pation ce qu'il dcrobe au public , 

ne trouue. qu'trreur en luUinemt pour 

avoir trahi la vtfritd CO}. 

Les homonies ne doivent point 6tare 
ififtruits a dcmi. S'iis doivent refter 
dans Terreur , que neles laiffiez - vous 
dans rignoarance? A qaoi bon tant d*B« 
coles 6c d*Univerfites pour ne leur Ap^ 
prendre riea de ce qui leur importeik 
favoir ? Qiiel eft done Tobjet de vos 
Colleges, de \ros Academies , de tant de 
fbndattonsfayantes ? Ed - ce de donner 
le change au Peuple , d'alcerer fa rai- 
fond'avance, & de lemp^cher d alter 
au vrai ? Profeffeurs de raenfonge, c*eft 
pour I'abufer que vous feignez de Tinil 
truire, &, comme ces brigands qui 
inettent des fanaux fur les ecueiis, vous 
Teclairez pour le jperdre. 

Voila ce que je penfoisen prenant la 
plume , <& en la quictant je n'ai pas lieu 
de changer de ientiment J*ai toujours 
vu que I'inftrudVtQn publique avoitdeux 
defauts effentieU qu*il etoit impolfible 
d'cn 6ter. L'un eft la mauvaife foi de 
ceux qui la donnent, & Tautre Paveth. 
glement de ceyx qui la rec^oivent. Si . 
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des hommes fans paflions inftruiToient 
des hommes fans prejuges, nos con^ 
noiCTances refteroient plus bornees mait 
plus fibres 5 & h raifon regneroic ton- 
jours. Or, quoiqu'on faiTe , Tinterdt 
des hommes publics fera toujours le 
mime ^ mats les prejuges du peuple 
n'ayant aucunebafe fixe, font plus va« 
riables \ ils peuvent ecre alteres , chan* 
g^, augmentes ou diminu^s. C'eft 
done de ce c6te feul que Tlnib-udtion 
pcut avoir quelque prife , & c'efl-la que 
doittendre Tami de la veri'te, II peut eC 
perer de rendrelepeuple plus raifon na^ 
\^\e ^ mais non ceux quile menent plus 
honnetes gens. 

J'ai vu dans la Religion la raeme - 
fauflete que dans la politique , & i'en ai 
ete beaucoup plus indigne : car le vice 
du Gouvernement ne peut rendre les 
fujets malhenreux que fur la terre; mais . 
qui fait jufqu^ou les erreurs de la conC* 
ciehce peuvent nuire aux infortunef . 
mortela? J'ai vu qo'on avoit des pro- 
feffions de foi, des dodtrines , des cul* 
tes qu'on fuivoit fans y croire, & que 
rien de tout cela ne penetrant ni le 
cceur ni la raifon ^ nMnfluojc que tres« 
pcu fur la conduite. Monfeigneur , il 
faut vous packr fans detQur. Lc vrai 
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Croyant ne peut 8'accommoder de 
tes ces fimagrees : il fent que Fhonii 
eft un etre intelligent auquel 11 faut uri 
culte raifonnable , & un ^tre fociai>le 
auquel il faut une morale faitepour 
i'humanite. Trouvons prernlerement 
ce culte & cette morale ; celal fera de 
tous les hommes , & puis quand il fau* 
dra des formules nationales , nous en- 
examinerons les fondemens , les rap- 
ports , les convenances , & apres avoir 
dit ce qui eft de Thomme ^ nous dir6n»^ 
enluite ce qui eft du Citoyeil. Ne fai- - 
fons pas , fur-tout, comme votre Moti- 
fieur Joli de Fleury , qui , pour ctablir- 
fon Janfenifme, vent deraciner toute 
loi naturelle & toute obligation qui 
lie entre eux les huniains ; de force que • 
felon lui le Chretien & Tlnfidele ^ui 
contractent entre eux , ne font tenus k 
ricn du tout Tun envers Tautre; puit 
qu- il n*y a point de loi communed tous 
les deux. 

Je vois done deux manieres d'exa- 
miner & comparer les Religions diver- 
fes; I'une ielon le vrai & le faux qui 
fiV tfbuvent, foit quant aux faits^na- 
turels ou furnatuiels fur lefquels elles 
font etablies , foit quant aux notions 
que la raifon nous donne de TEtre fu* 
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preme & du culte qu'il veutde nous : 

Tautre felon leurs eiFets temporels & 

moraux fur la terre , felon Je bien ou 

le mal qu'elles peuvent fnire a la focie* 

te & au genre-humain. 11 ne faut pas , 

pour empecher ce double examen , 

commencer par decider que ces deux 

cbofes vonc toujours enfembie , & que 

la Religion la plus vraie eft auffi la 

plus fociale ; c'eft precifcment ce qui 

eil en queilion , & il ne faut pas d'a« 

bord crier que celui qui traite cette 

.qYieftion eft un impie , un athee ; puit 

que autre cbofe eft de croire , & autre 

chofe d'examiner Teffet de ce que Ton 

croit, 

11 paroit pourtant certain , jc . !'»• 

\oue , que fi rhomme eft fait pour la 

fociete, la Religion la plusvraie eft 

aulfi la plus fociale & la plus humaine ; 

car Dieu veut qud nous foyons tels 

qu'il nous a faics, & s'll etoit vrai 

qu'il nous eut fait mechans , ce feroit 

iui defobeir que de vouloir cefler de 

I'ctre. De plus la Religion confideree. 

comme une relation entre Dieu & 

rhomme , ne peut aller a la gloire de 

Dieu que par le bien-^tre de Thomme , 

puifqu^ Tautre termc de la relation qui 

eft Dieu , eft par fa nature au-deflus de 
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tout ce que peut rhomme pour ou cofi* 
trelui. 

Mais ce fentiment , tout probable 
qu'il eft, eft fujet a de grandes difficuU 
ies , par I'hiftorique & ies iaits qui le 
contrarienc. Les Juifs etoienc Ies eimd- 
2nis nes de tous les autres PeUples , & 
ils cotnniencerent leur etablilTement 
par detruire fept nations , feton rordje 
expres qu'ils en avotent requ : tous m 
Chretiens ont eu dcs guerres de ReiK 
gion , & la guerre eft nuifibie aux horn* 
mes ; tous les parcis ont ete perfecu*- 
teurs & perfecutes , & la perfecutioil 
eft nuifibie aux hommes ; plufieurs 
fedes vantent ie cdibat, & le celibat 
eft fi nuiilbk (^^) a fefp^ce humaine , 

4»— ——*■—■— " ■ I ■■■■! Ill « I ■> I I ■— — — — ^^ 

(33 ) La continence & la pttret6 ont lenr uOt* 
ge , niSme pour la population i il eft touloors 
|}eau de fe commander ^ foi-tnlme, & Vitai 
de virG:init6 eft par ces raifons trds-<ti|:ne d'e& 
time; 'raais il ne s^eiifuit pas qu'il foit beau» 
ni bon , ni louable de perli^v^rer toute la vit 
4ians cet ^tat , en offenfant la nature & en trom* 
pant ia defti nation. L*oa a plus de refpeffcpoai 
une yierge nubile , que pour une jeune femme | 
inais on en a plus pour une mere de famille 
que pcur jine vieille fiUe , & ceia me parole 
iT^s-fenf^^. Comme on ne fe marie pas en nat£ 
lant , & qu'il n*eft pas meme k propos de fe 
mJ^ifix £oFt jeune i la ? irgiaiti que tout oftt dt 
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^uesMl etoit fuivi par - tout, elle t)eri^ 
roit. Si celane fait pas preuve pour de« 
cider, cela fait raifon pour examiner, 
& je ne demandois autre chofe finon 
qu'on permit cet examen. 

- Je ne dis ni ne penfe qu'il n'y ait ati« 
cone bonne Religion fur la terr^ ; mais 
je dis , & il eft trop vrai, qu'il n'y en 
a aucune pacmi celies qui font ou qui 
ont ete dominantes , qui n'ait fait k 
rhumanite des plaies cruelles. Tons 
ks partis ont tourmentc leurs freres , 
tous ont ofFert a Dieu des facrifices 
de fang humain. Quelle que foit la 
four ce de ces contradidions , dies exiC>- 



porter & honorer , a fa H^ceflit^ , fon utilitl, 
fon prix, & fa gloire; mais c'ett pour aller, 
qoand il convient , d^pofer tO|ite fa puret^ dans 
le mariage. Q.uoi ! difent- ils de leur air bdte* 
ment triomphant , des c^libataires pr6cheiit le 
neod coningal ! pourquoi done ne fe mnrienc- 
ilspas? Ah! pourquoi ! Paree qu'un ^tat ii' 
faint & fi doux en lui-m£me eft devenu par vos 
ibttes inftttutions un ^tat malheureux 8c ridicule « 
dans lequel il eft d^fortnais prefque impoflible 
de vivre fans 6tre uo fripon ou un Hot, Scep« 
tres de fer , loix infeniSes ! c'eft k vous que 
nons reprochons de n*avoii> pu remplir nes de« 
^oirs fur la terre , & c*eft par mwis que le cri 
de la nature s'^levc .contre votre barbaric. Com- 
ment ofez-vous la poui^r jufqu'i nous repro* 
•bet U miSm oik v^us aoiu kvaz. tidukiT 
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tent; eft- ceun crime devoulolr l€8 
diet ? 

La charite n*eil point meurtnere.Lr'a-i> 
mour du prochain neporte point k le 
maiTacrer. Ainfi ie zeie du faluc dies 
hommes n'eft point la caufe des perfe- 
Gutions ; c'ell; I'amour - propre & Tor- 
gueii qui en eil la caufe. Moins iin cuL- 
te ell raifonnable , plus on cherche a 
Tetablir par la force : ceiui qui profefle 
12 ne dodrine infenfce ne peut fou& 
frir qu'on ofe la voir telle qu'elle eft : 
la raifon devleat alors le plus grand des 
crimes i a quelque prix que ce foit , ii 
faut Toter aux autres , parce qu*Cxn a 
honte d'en manquer a leurs yeux. Ainfi 
rintolcrance & Tinconfequence ont la 
m.eme fource. 11 faut fans cefTe intimi- 
der, efFrayer les hommes. Si vous les 
livrez un moment a leur raifon vous 
etes perdus. 

; De cela feul , il fuit que c'eft un grand 
bieri a faire aux peuples dans ce delire, 
cfue de leur apprendrea raifonner fur la 
Religion : car c'eft leS rapprocher des 
devoirs de Thomme » c'eft 6ter le poi- 
gnard a rintolerance , c'eft rendre a 
rhumanlte-tous fes droits. Mais il fiiut 
rehionter a des principes generaux & 
Gommuns a tous les hommes ; car ii , 

voulant 
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voidant raUbnner , vous laiffez qael> 
queprife a Tautorite des Pretres , vous 
rendez. au fanatifme fon arme , (k vous 
lul fouiniiTez de quo! devenir plus 
crueL 

Celuiquiaime lapaix ne doit point 

recourir k des LivrQs ; c'eft le moyen de 

ne rien finir. Les Livres font des fouc- 

ces de difputes intariflables ; parcou- 

rez rhiftoire des Peuples: ceux qui 

n'ont point de LivrQS Be diTputent 

point. Youkz - VOUS alFervir les horn- 

tnes a des autorites humaines? L'un 

fera plus pres , Tautre plus loin de la 

preuve ; its en feront diverfement af. 

ledles : ayec la bonne foi la plus entie^ 

re , avec le meilleur jugement du moo. 

de , il eft impoffible qu-ik foient ja^ 

mais d'accord. N'argumentez point fur 

des argumens & ne vous fondez point 

&r des difcours. Le langage humain 

n*eA pas alTez clair. Dieu lui * mime , 

s'ii daignoit nous parler dans nos Ian- 

gues , ne nous diroit rien fur quo! Ton 

ne p6t difputer. 

Nos langues fontTouvrage des hom- 
ines , & les hommes font born^s. Nos 
langues font I'ouvrage des hommes , 
& les hommes font menteurs. Comme 
il n'y a point de veritc fi claireraent 
Melanges. Tome I. E 
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-cnonoeeou Ton ne puiflfe trouver quek 
que chicane a feire , il n*y a point de 
ii grollier menfonge qu'on nc puiile 
ctayer de quelque fauffe raifon. 

Suppofons qu'un particuJier yienne 
a minuit nous crier qu'il eft jour ; on 
ie moquera de lui : mais hiflez a ce 
-parti eulier le terns & les mo yens de fe 
taire une fedle , t6t ou tard fes parti- 
lans viendront*a bout de vous prouvcr 
qu'il difoit trai. Car enfin , diront-ils , 
quand il a prononce quMI etoit jour il 
etoft jour en quelque lieu de la terre; 
1*1 en n'eft plus certain. D'autres ayant 
etabli qu'il y a toujours dans Tair qucK 
-ques particules- de lumiere, foutien- 
drone qu'en un autre fens encore , il 
•elttres-vraiqu'ileftjour la nuit. Pour- 
Am que des gem fubtils s'en melent , 
b:ent6t on vous fera voir le foleil en 
piein minuic. Tout le monde ne fe 
rsndra pas a cette evidence. II y aura 
des debats qui degenereront, felon 
il'ufa^e', en guerres & en cruautes, Les 
ins voudront des explicatiofts, iesau- 
•trcs n*en voudront point; Turi voudra 
• prendre la propofition au figure , Tau- 
■ tre au propre. Vun dira ; il a die a mi- 
nuit qu il etoic jour ; & il etoit nuit : 
i'autre dtra; ii a dit a minuit qo'il ctCHt 
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fom, & il etoit jour. Chacun taxera de 
mauvaife foi le parti contraire , & n'y 
irerra que des obdines. On iinira par fe 
battre, fe mafTacrer; les flots de fang 
couleront de toutes parts ; & fi la nou- 
•velle fedte eft enfin vidlorieufe , il ret 
tera demontre qu'il eft jour la nuit. 
C'eft a-peu-pres Thiftoire de toutes les 
quereiles de Religion. 

La plupart des.cuttes nouveaux s'e« 
tablilTent par le fanatifme , & fe main- 
tiennent par Thypocrifie ; de - la vient 
qu'ils choquent la raifon & ne menenc 
point a la vertu. L'enthoufiafiiie & le 
delire ne raifonnent pas y tant qu ils du« 
rent , tout paffe & Ton marchande peu 
fur les dqgmes : gcla eft d'aill^urs (i 
commode ! la dodrine coute fi peu a 
fuivre & la morale coute tant a prati. 
quer , qu'en fe jetcant du c6te le plus 
fecile , on rachete les bonnes ocuvres 
par le merite d*une grande fol. Mais 
quoiqu'on faffe , !e fanatifme eft un etat 
de crife qui nepeut durer toujours, II 
afes acccs plusou moins longs , plus 
ou moins frequens , & il a auUi fcs re- 
aches, durant lefquels on eft de fang, 
froid. C'eft alors qu'en revenant fur 
foi-meme , on eft tout furpris de fe voir 
enchainc par tant d'abfurdites. Cepen- 

£2 
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dant le culte ed regie , les forme? {btir 
prefcrites.fes loix font etabHes,les tranfi 
greffeurs font punis. Ira - t- on protct 
ter feul contre tout ceb , recufer les 
Loix deibn pays , & rcnier la R^Iigioflf 
de fon pere ? Qui Foferoit ? On fe -fou- 
niet efi filetice , rinteret veut qu'on 
foit de ravkdecelui dont on herit^C 
On fait done cofnme les autres ; fayf A 
rire i fon aife en particulier de ceqii*oiT 
feint de refpedter en puMic. Voila i 
Monfeigneur , comtne pfefffe le gros deS- 
hommes dans la plupart des Religions; 
& fur -tout' dans la v6tre; & voila !» 
clef des inconf^quences qn'on remar-' 
que entr-e letlr hiof ale"& leurs ^tdions*, 
Leur Croyance n*eft qn'appjarence , So 
feiirs nioeurs font comnre leur foi. 

Pburquoi uti homlne art-ilinfpedbion 
fur la croyance d*un autre & pOUfquot 
FEtat a-t-il infpec^ion fur cclle des Ci- 
toyens ? Cell parcc qu'on fuppofe que 
la croyance des hommes determine 
teur morale , & qtie des itKes qu'ik oni 
de la vie a venir depend leur condnitfe 
en celle - ci. Qiaand cel'a n*eft lias'i 
qu'importe ce qu'ils croient , ou ce 
qu'ils font femblantde croire?L'appa- 
rence de la Religion ne fert plus qu'a 
les diQ)enfer d'en avoir une.- 
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' Dafts lafociete , cbacun cQ, en di-ok 

s^mfornier-fi un aufcre k croit oblige 

d'etre jufte, & le Sou^^rain eft en droit 

d'examifier ies raifons fur Idquelles 

.chacunfonde cette obligation. De plus, 

•les formes nationaies doivent etre ob- 

fervees ; c'eft fw: quoi j'ai beaucoup 

snfifte. Mais quant aux opinions qui ne 

^tennent point a la morale , qui n'io. 

fluent en aucune maniere fur les ac- 

dons , & qui ne cendent point a tranC 

-grener les Loix , chacun n*a la - deffus 

^ue iW jagi^ment pour maitre, & nul 

n'a ni droit ni inter^t de prefcrire a 

d^aui^es ft facon de penfer. Si , par 

fxemple, Quelqu'un, meme confiituc 

en autorite , venoit me deraandcr moa 

fentimcnt fur la fameufe queftion de 

Thypoftafe dont la Bible ne dit pas un 

mot 9 mais pour laquelle tantde grands 

Hcnfans ont tenu des Conciies & tant 

d'hommes ont ete tourmentes ; aprcs 

lui ayoir dit que je ne Tentends point 

& ne me foucie point de Tentendre , je 

k pricrois le plus honnietement que je 

ponrrois de^e meler.de fes aifaires , & 

5'il infiftoit , je le laiflerois-la. 

Votla le fed principe fur lequel on 
puiffe etablir quelque chofe de fixe & 
il'equitable fur les difputes de Reli- 
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gion ; fans quoi, chacun pofant de fort 
c6te ce qui eft en queftion , jamais on 
ne conviendra de rien » Ton ne s'en- 
tendra de la vie ; & la Religion y qui 
devroit faire le bonbeur des homtnes , 
fera toujours leurs plus grands maux. 

Mais plus les Religions vieilliiTent y 
plus leur objet fe perd de vue ; le& fub- 
tilitus fe mulciplient, on veut tout ex- 
pliquer, tout decider, tout entendre ;: 
inceffamment la docftrine fe rafine fSr 
la morale dcpeiit toujours plus. Affu- 
rement il y a loin de I'efprit du Deute- 
ronome a Tefprit du Talmud & de la 
Mifnah , & de Tefprit de TEvangile aux 
querelles fur la Conftitution! Saint 
Thomas demande ( H ) ^ P^i^ la fuc. 
ceffion des terns les articles de fol fe 
font multiplies, & il fe declare pour 
raffirmative. C'eft- i - dire que les doc* 
teurs , rencheriffant les uns fur les au- 
tres , en favent plus que n'en ont dit 
les Apotres & Jefus- Chrift. Saint Paul 
avoue ne voir qu^obfcurement & ne 
connoitre qu'en partie ( jO. Vraiment 
nos Theologiens font bien plus avan« 

(34) St cunda fecundce iltMfi, L» Ari.\lh 
<35) I. Cor. XHL % xa. 
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que cela; ils voient tout, ils fa- 
vent tout; ils nous rendent clair ce qui 
eft obfcur daas TEcriture; ils proLon- 
cent fur ce qui eioit indecis : ils nous 
font fentir avec leur modeftie ordinaire 
que les Auteurs Sacres avoient grand 
befoin de leur fecours pour fe faire en- 
tendre, & que le Saint Efprit n*eutpas 
fu s'expliquer clairement faus eux. 

Quand on perd de vue les devoirs 
de Vhomme pour ne s'occuperque des 
opinions des Pretresj&de leursfrivoles 
difputes , on ne demaade plus d*uri 
Chretien s*il craint Dieu , ntais s'il eft 
orthodoxe ; on lui fait figner des for- 
mulaires fur les quefltons les plus inutu 
lea & fouventles plusinintelligibles , & 
quand il a figne , tout va bien ; Ton ne 
s'informe plus du refte. Pourvu qu*il 
n'aiUe pas fe falre pendre, il pcut vi- 
vre au furplus conime il lui plaira; fes 
moBurs ne font lien a I'affaire, la doc- 
trine eft en furete. Quand la Religion 
en eil-la , quel bien fait-elie a la focie- 
te, de quel avantage eft-cUe aux hom- 
ines? Elle ne fert qu*a exciter eritre 
cux des diffentions , des troubles , des 
guerres de toute efpece ; a les faire en- 
tre - egorger pour des Logogryphes : il 
taudioit mieux alors n'avoir point de 

E 4 
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Religion que d'en avoir une fi raal en- 
tendue. EmpSchons • la , s'il fe peot , 
de degenerer a ce point, & foyons 
furs , malgre les buchers & les chained , 
d'avoir bien merite du genre humain. 

Suppofons que , las des qucrelles qtri 
le dechirent , il s'affemble pour les ter-' 
iftiner & convenir d*unc Religion com- 
mune a tous les Peuples. Chacun com« 
itiencera , cela eft fur , par propofer la 
lienne comme la feule vraie , la feule 
r'aifonnable & d^montree, la feule 
agreable a Dieu & utile aux hommcs ; 
-mais fes preuves ne rcpondant pas la- 
deffus a fa perfuafion , du moins aa 
gre d^s autres fedtes , chaquie pkrti 
n'aura de voix que la fienne ; tous les 
autres fe rduniront contre lui ; cela 
n'eft pas moins 'fTiir. La deliberatioti 
fera le tour de cettc maniere , un feul 
;^ropofant , <& tous rejettant ; ce n eft 
pas le moyen d'etre d'accord. 11 eft 
(jroyable qu^apres bien du tems perdu 
dans ces altercations pueriles, lesr 
hommes dp fens chercheront des 
liiOyens de conciliation. lis propofe- 
ronf, pour cela , de commencer par 
chaffer tous les Theologiens de rafTem- 
blee , & il ne leur fera pas difficile de 
faire • voir combieft ce preliminaire eft 
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McHfpenlable. Cette bonne oeuvre fal« 
xe , lis dkont aux peuples : tant que 
^vous tie conviendrez pas de quelque 
^rincipe, iln'eft pas poffible meme que 
Tvous vous etitendiez , & c'eft un argu- 
.^neat qui n-a jamais convaincu perfon- 
lie que de dire ; vous avez tort , car 
Tj'ai raifon. 

*' Vous ,parlez de ice qui eft agrea- 
^, blea Dieu.Voila precifement ce qui 
„ eftenqueftion. Si nous favions quel 
.„ culte iui ieft ie plus agreable, il n'y 
r,, auxoit plus de diQ>ute entre nous. 
_5, Vous parlez auffi de .ce qui eft utile 
S, ai2ix hommes': .c-eft autre ohofe ; les 
^, hommes ^euvenrt jugerde cela. Pre- 
:.„ nons dcmc cette utilite pour regie ^, 
.,, & puis etabHflbns la do<5hinc qui s'y 
•^, lappofte ;k plus. Nous pourrons ef- 
.,, perer d'approcher ainfi de la verite 
,,, autant qu'il eft pofliWe a des hom- 
^3, mes: caril eft a prefunier que ce 
.:,, qui^efl: ie plus utile . aux creatures .>• 
,5 cftle plus agreablte au Createur. 

„.<3iefchons d-abord s'il y ft quctque 
.,, .s^ttite natiirelle entre nous, fi nous 
^, fomme^ quelque chofeles uns aux 
,,, autres. Vous Juifs ^ que penfez-vous 
_•„ fur i'origine du gcnre-humain? Nous 
.;,, ^ca&nsyui'il el} . forti d'un xa&n^ 

^^ J s 
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„ Perc. Et vous Chretiens? Nods ^ 
,, fons la - defTus comme les Juifs. Ec 
„ vous , Turcs ? Nous penfons comme 
,, les Juifs & les Chretiens. Ceia eft 
„ deja bon : puifque les bommes fotit^ 
„ tous &eres , ils doivent s'afmer coix»- 
„ nie tels, 

9) Dites-nousmaintenant die qui teur 
„ Pere commuft avoit requ Fetre ? Car 
„ il ne s'etoit pas fait tout feul. Dn 
„ Createur du Ciei & de la terre. Juifs, 
5, Chretiens & Turcs font d'accord 
„ audi fur cela ; c'eft encore un tre^ 
„ grand point. 

,f Et cet homme, ouvrage du Crea- 
9, teur , effc-il un ^cre fimple 6u mixte.f 
„ Eft-il forme d'unc fubftance unique , 
J, ou dc plufieurs ? Chretiens , repoix- 
5, dez. U eft compofe dedeux fubftaa- 
5, c€s , dont l*une eft morteHe , & dont 
„ Tautre ne peut mourin Bt vous , 
„ Turcs ? Nous penfons de meme. Et 
„ vous , ^uife ? Autrefois nos idecs la- 
„ defltas etoient fort confufes , comra^ 
5, les expreffions de nos Livjres Sacres; 
5, mais les Effeniens nous ont eclair- 
5, res, & nous penfons, encore fur cc 
J, point comme les Chretiens ,>. 

£n procedant ainfi d-interrogations 
en interrctgacioos ^ fur l^||?rovidence 
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A. M- De Beaumont. 107 

divine , fur reconomie de la vie ave- 
nir , & fur toutes Ics quellions effeii* 
tielles au bon ordre du genre humain , 
ces xnemes hommes ayant obtenu da 
tous des rcponfes prefque unifornies , 
leur diront : ( On fe fouviendra oue les 
Theologiens n'y font plus*/) ' Lks 
amis de quol yous tourmeniez-vous ^ 
Yous voila tous d'accord fur ce.tqui 
vous importe ; quand vous ilii£;re- 



9> 

9> 



^ rez de fentiment fur Je reftc,, j*y 

5, vgis pcu d*inconvenient. Forme:? de 

^, ce petit nombre d'^riicles une Reii* 

„ gion humaine & fociale , que tout 

9, homme vivant en fociete foit oblige 

„ d'admettre. Si quelqu'un dosmatile 

J, contre elle , qu'il foit banni ile.la fo- 

„ ciete 9 comme enuemi de ils. Loix 

„ fondamentales. Quant au refte^fu'r 

„ quel vous n'etes pas d'accord , for- 

„ mez chacun de vos croyances parci- 

culieres autant de KeligioriS natio- 

«9 
19 



nalesy & fuivez - les en fincerite de 
CQSur. Mais n!allez poinjt yod^stour* 
mentant pour les faire aduieure, aux 
5, autres Peuples , & foyez afluxes que • 
„ Dieu n*e;iige pas.cela.' ^Caril ell a^uffi 
„ injufte de vouloirles fouiuettre a vos 
opinion^ 9u*| V9S loix," & les mil* 
fiOAaaires' ne )m femblent gueros 
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„ plus fages que les conqueran«. 

„ En fuivant vt)s direrfes dodfermes , 
,, ceifez de vous les figurer fi df^TRon*- 
5, trees que quico'nque ne les voit x>as 
3, telles foit coapabie a vos ycux de 
5, mapvaife foi. Ne croyez point que 
^, tous cenx qui pefent vos preuves" & 
5, les rejettent, foient pour celades 
^, obftinis que icut incrWuiite rende 
,9 puniffables ; ne croyez point ^e la 
>5 ratfon , Pamour du vtai , h fincerite 
*5> foient pour vous feuls, Quoiqu'oa 
„ fafle , on fera* toujours port^ a trai- 
„ ter en ennemis ceux qu'on accufera 
„ de fe refufcr k i^evidencc. On plaiBt 
„ TcrreUt, mais on halt ropinikrete, 
a, Donnei la pr^rence k vos raiibiis -, 
3, a la bonne neure; mais Tachez que 
„ cetiie qui ne s'y fendent pas , ont les 
^5 leurs. 

„ Honotez en g<5n^ral tous les fba. 
„ datcursdc vos'cultes rrfpedlifs.Que 
-55 chacun rende au Sen ce qtf il croit 
],5 lui devoir, mais qu'il tuetnepWfe 
-35 pc/fntcemc desairtres. Us onteu dc 
' Vgra^^s ^enies 6^de grandes vcrtus : 
'35 ceia eft tou jours efftimable. Us fe iont 
33 dits les' EnVoyes de Di-eti , celipeut 
35 6tre & n'etre pas : c'eft -de quoj la 
* plurallteiicftwroit jtiger-de jwexiei* 
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93 ullifi}rine,les preuT«8 n'etant pas cga^ 

^y lement a fa portee. Mais quand cela 

,, ne feroit pas , il ne faut point les trzu 

fy ter fi legcrement d'impofteurs. Qui 

,, fait juG:)u'ou les meditations conti- 

■yy niaellesfur ladivinice Jufqu'ou len« 

;,, tkoutiafme de la vertu ont pu , daos 

^, l€«t6 fublimes \imes , troubtcr Tor^ 

^, dre didadlque & rampant des idees 

)9 vdlgaiFeft? Dans line tropgrandeeie* 

„ vation ia t^« touvne , & i*on ne voit 

), pliis les cfaofes comme «lles font* 

<)) Sboratea cm a^r nn efprit ^mi^ 

<iy lier ; & I'on ft'a f>ointcrfe i'aodnfor 

1, pour cela d^^etre im fourbe. Traite- 

), rons- nous fe8*fbtidateiirs'4es dteu<^ 

„ ptes , les 'biehfai«e«irs des nations^ 

)) avdc moins d'-egards qa'un panica* 

,, lier? 

,) Bu fefte, plus de difpute entrt 

^, vous fur ta preference devos cialtes* 

^, Us font tous bons , lorfqn^ils font 

„ prefcrits par les loix , & que 4a Ro- 

„ ligion eflentielle s'y ^fouve ; ils font 

,i tnauvais quand elie ne ^y *trotive 

ji pas. La forme du calte -eft la police 

n des Religions &: non leur eHence ; 

it & c'eft au Souverain qu'il appanient 

^) de reglerki polioedans fon pays „. 

J'ai penfe , Monfeignewr ,^ttec«kii 
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qui raifonneroit ain(i ne feroit point 
ua blafphemateur , un impie ; qu^ii 
propoferoic un moyen de paix jufte , 
xaifonnable , utile aux hommes ; & que 
ceia n'emp^cheroit pas qu'il n*eut Csi 
Religion particuliere ainii que les au« 
tres, & qu'il n*y fuc tout auili finc^e- 
ment attache. Le vrai Croyant, fachane 
que Tinfidele eft auffi un homme • & 
peut^etre un honnete homme , peut fans 
crime slntereffer a fon fort, Qu'il em- ^ 
peche un culte etranger de s'introduire 
dans fon pays , cela eft jufte , mais 
qu'ii ne damne pas pour cela ceux qui ne 
penfent pas comme lui ; car quiconque 
proDonce un jugement fi temeraire ie 
rend Tennemi du refie du genre hu« 
main. J'entends dire fans ceflie qu'U 
faut admettre la tolerance civile , non 
la theologique ; |e penfe tout le con* 
traire. Je crois qu'un homme de bien , 
dans quelque Religion c^u'il vive de 
l>onne foi , peut etre fauve. Mais je ne 
crois pas pour cela qu'on puiiTe legiti- 
mement introduire en un pays des Re- 
ligions etrangeres fans la permiffion da 
Souverain ; car fi ce n'eft pas diredte* 
ment defobeir a Dieu , c'eft defobeir 
aux Loix ; & qui dofobekavx Lpix d^^ 
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Quant aux Religions oae fois eta«i 
blies ou toierees dans un pays » je croif 
qu'ii eft injufte & barbare de les.y de. 
truirc par la violence y & que le Sou* 
verain fe fait tort a iui - meme en maU 
traitant lems fedtateuf s. II eft bien di£» 
ferent d'embrafler une Religion nou* 
vdle , ou de vivre dans celle ou I'on eft 
ne; le premier cas feul eft punifTable* 
On ne doit ni laiiTer etabiir une diver* 
Tite de cultes, ni proTcrire ceux qui 
font une fois etablis ; car un fils n'a ja- 
mais tort de fuivre la Religion de fon 
pere. La raifon de k tranquiUite .pnbli« 
que eft toute contre ks perfecuteurs* 
La Religion n'excite jamais de troubles 
dans unEtat que'quand le pard domi- 
nant veut tourmenter le parti foible » 
ou que le parti foible, intolerant pat 
principe , ne pent vivre en pirfx avec 
qui que ce (bit. Mais tout cuke legiti. 
me, c'eft-a-dire, tout culteou fe trou^ 
ve la Religion eflentielle , & dont , par 
confequent , les fedateurs ne deman« 
dent que d'etre foufferts & yivre en 
paix y n*a ramais caufe ni revokes ni 
guerres civiles , fi ce n'cft lorfqu'il a 
fallu fe defendre & repouifec les perf<i- 
Quteurs. Jam^s les froteftans n'ont: 
pris Ips a^joxes eja Frsiace que lorfqii'Qft 
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ies y a pourfoi vis. Si Ton eut pu fe re- 
foudre a ies laifler en paix,ilsy fb- 
iFoient demeures. Je conviens isms do. 
toui qu'a fa naiHance la Religion \Re- 
formee ri*avoit pas droit de s*etablir cu 
France , malgre ies loix. Mais lorfqae , 
tranfmire des peres aux enfans , cette 
Religion fut devenoe celie d'l^ne par- 
etic de la Nation Franqoife* & que le 
Prince e^c folemnellement traite avee 
cette partie par TEdit de Nantes ; cot 
Edit devint nn -Contr^ inviolable , qai 
He pouvoit pius dtre annulle que d« 
eommun GonCentement des deux pa&- 
^ie^,& ^epuis-ce tems^, Texercicede 
ia "Reillgloiv Proteftante eft , ^oiu&oi *, 
■iegrtime en 'France. 

Qaahdit ne Jeferoirt pas^^il^fefteroit 
toujours aux (bjcts I'akirnattiv^ de fop- 
tir'du Royaunte avec leiirs biens, oti 
d'y reftfer foumis au <;Ulte dominant. 
Slais Ies contraindre a refter fans 4e« 
vouk>ir -tolerer , voulbir a' la fois qy'ils 
Coient & qu'lls ne foient pas , Ies pri- 
^'tr m^me du droit de'la^nature, an- 
^uller leur5 mai^iages ( ^^iS } , 'deiiaror 

(36) Dans un ArrSt du Parlement de Tou- 
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IcuTS* en fans batards en ne difant 

que ce qui eil , j'en dirols tiop ^ il faat 
me taire. 

Voici du moins ce que je puis dire. 

Ha €:on{iderant la feule raifon d*Etat , 

peat - etre a • t - on biea fait d'6ter aux 

rroteftans Franqois tous leurs cheFs : 

laais il falloit s'arr^ter-la. Les maximes 

«n reprocfae aux Troteflans de faire entre eitx 
des mariages , ^nf , ftUn les Protejtdns fie font 
que des j^es civils , £f par confequent feumis 
entierement four la forme £?* les effets a la volenti 
dn Roi. 

Ainfi de ce que , felon les Proteftans 1e ma* 
ria^e eft nn a6le civil , il s^enfuit quMls font 
obliges de fe founiettre k la volont6 du Roi , 
qtii en fait iin afte de Religion Catholique. Les 
Proteftans, pour fe marier, font l^gitimement 
t^nus' de fe faire Catholiques ; attendu que , 
ftlonettx, le inariage efl nn ade civil. Telle 
eft la maniere de raifonner de M^ifienrs du 
Farlement de Touloufe. 

La France' eft «n Royaume fi vafte , que les 

Franqois fe font mis dans Tefprit que le genre 

faumain ne devoit point avoir d'autres loix que 

les leurs. Leurs Parlemens & leurs Tribunaux 

pkroifftnt n*avdir dubufie id^e du Droit nacu- 

rel ni du Droit des Gens ; & il eft iL remar^ 

quer que dans tout ce grand Royaume o^ font 

tant d'Univerfites , tant de Colleges , taat <1*A- 

cademies , & oit Ton enfeigne avec tant d'im- 

portance tant dMnutilit^s , il n'y a pas une feule 

chaire de Droit nature). C'eft le fcul peupie da 

TEarope qui ait regard^ cctte 6tude conime xCi^ 

autboape i xien. 
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politiquesontleurs applications & Icms 
diftint^ions. Pour prevenir des dilTen* 
tions qu'on n'a plus a craindre , oa 
s'6te des reflburces dont on auroit 
grand befoin. Un parti qui n'a plus ni 
Grands ni NoblefTe a fa tete , quel mal 
peutril faire dans un Ro/auioe eel que 
la France ? Examinez toutes vos pre- 
cedences guerres , appellees guerres de 
Religion ; vous trouverea qu'il n*y ea 
a pas une qui n'aic eu fa caufe a la Ccur 
& dans les interets des Grands. Des in- 
trigues de Cabinet brouilloient les af- 
faires, & puis les Chefs ameutoient les 
peuples au nom de Dieu. Mais quelles 
intrigues , quelles cabales peuvent for- 
mer des Marchands & des Payfans ? 
Comment s'y prendront-ils pour fufci- 
ter un parti dans un pays oii Ton ne 
veut que des Valets ou des Maitres , & 
oii Tegalice eft inconnue ou en horreur f 
Un marchand propofant de lever des 
troupes peut fe faire ecouter en Angle- 
terre , mais il fera toujours rire des 
Fran<;oisC}7)« 
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(37 ) Le feul cas qui force un peuple ainfi 
i.hnvii de Chefs i prendre les armes , c^eft quand , 
•^dttit au de&fpou paries perlecuteurs* il voU 
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Si j'etois Roi? Non: Miniflre? En^ 

core moins : mals hommc puifTant en 

France , je dirois. Tout tend parmi 

nous aux emplois , aux charges ; toot 

veut acheter le droit de mal faire : Fa« 

lis 6^ la CouiengouiFrenttout LaifTons 

ces pauvres gens retnpiir le vuide des 

Provinces ; qu'ils foient marchands , 

& toujours marchands ; laboureurs , 6C 

totijours laboureurs. Ne pouvant quit* 

terleur ctat, ils en tireront le meiU 

leur parti poffible ; ils remplaceront les 

n6tres dans les conditions privees dont 

nous cherchoDS tous a fortir; ils feront 

valoir le commerce & Tagriculture que 

tout nous Fait abandonner ; ils aiimen- 

teront notre luxe )ils travailleront , & 

nous jou irons. 

Si ce projet n'^toit pas plus equita« 
ble que ceux qu'on fuit , il fcroit du 
moins plushumain, & furement ilTe- 
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quMl ne lui refte plus de choix que dans In 
maniere de p^rir. Telle fut , au eommencement 
de ce iiecle , la guerre des Camifards. Mors on 
eft tout iKonn6 de la force qii'un parti m^prifS- 
tire de fon d^fefpoir : c'eft ce que jamais les 
perKcuteurs n'ont fu calculer d'avance. Cepen« 
dant de telles guerres cofitent tant de fang 
qu'iU devroient bien y foager avaot d« Usi 



coit.pliifi udle. C'«ft moij^s la tytannie 
& c-eft mpins i'aoibittoa des Chefs ^ 
que ce ne font kur^ ^ejuge^ & leurf 
couFtes vues , qui foot k maiiiie^r des 
i^ationsL 

Je finirai par tranfcrire une eijpecc de 
difoours, qui a quelque rapport ^ aiott 
fujet ) & qui ne m'en ecartera pas long* 
terns. 

Un Parfis de Surate ayant epoufe ea 
fecret une Mufulmane , fut decou verc ^ 
^rrete, & ayant re&fe d'embrafler le 
jnahometifme , al fut condanme a mort. 
Avantd'aller auTuppIice, iiparla ainii 
:a fes juges. 

" QuoiJ vous voulez m'6terla vie i 
,5 Ehi , de quoi me puniffez - vous I J'ai 
-,, tranfgreffe ma loi plut6t que la wbtre: 
^ rtia loi parle au c^ur & n'efi pas 
^, cruelle ; mon crime a ete puni par 
.^ ie blame de mes freres. Mblis que 
J, Yous ai-je fait pour meriter de 
„ mourir ? Je vous ai traites comme 
^ mafamiUe ,'& jem« fuis clK)ifi une 
^5 foeur parmi vous. Je I'ai laiffee Irbre 
^ dans fa croyance , & eile a refpe(fte 
^5 la mienne ^our fon propre intcr^t. 
^ Borne fans regret a elle feule , je Tai 
35 honoree comra^ Tinftrument du eul- 
^ te qu'esige f Auteur de won itre , 
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35 yai paye par elle \e tribuf que tone 
^ homme doic au genre ha main : IV 
,3 mour me Tadonnee & la verto me-la 
„ rendeit cher6 , elle n*a point vcw 
dans la fervitude , elle a poflede fan« 
partage le CfBur de fon epoiix j ma 
„ faute n'a pas moins fiiic fon bonheoff 
„ quele mien. - — ' 

„ Pout expkr une fauteft pard6nn9« 
„ ble,voiism'avez voulu rendre foup- 
^ be & menteur; vous m'ave7 voute 
„ forcer a profcfler vos fentimens fan^ 
„ les aimer & fans y croire : comrae ft 
5, ItrtransFugc de nos loix etit merite 
,3 de paffer fous leg votres , vous m'a- 
„ vez fait opter entre k parjure & la 
„ raort , & j'ai choifi , car je ne vevwi 
n pas vou* tromper. Je meurs donc-^ 
n puifqVil le faut ; mais je meurs di- 
5, gne de revivre & d'animer un autr-e 
,T homme jufte. Je meurs martyr de n» 
5, religion fans craindre d'entrer apris 
„ ma mort dans la v6tre. Puiflai- je fe- 
y, naitre chez les Mufulmans pour lent 
}, apprendre a devenir humains , cle* 
„ mens, equitables : car fervant le 
5, mdrae Dieii que nous fervorre , puif- 
), qu'il n'y en a pas deux, vous vous 
5, aveUglez dans votre zele en tourmen- 
53 tant fcs ferviieurs , & vous n'dies 
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^ cruets & fanguinaires que parcc que 
fl, vous £tes inconfequens. 

,, Vous etes des enfans, qui dans vos 
,, jeux ne favez que faire du mal aux 
,, hommes. Vous vous croyez favans 9 
^, & vous ne favez rien de ce qu i c£t de 
,) Dieu. Vos dogmes rccens font - lis 
,, convenables a celui qui eft , & qui 
,, veut etre adore de tous les terns ? 
,, Peupies nouveaux , comment o(e^> 
„ vousparler de Religion devant aous ? 
„ Nos rites font aulTi vieu\ que les 
„ aftres : les premiers rayons du (bleil 
,, ont eclaire & requ les hommages de 
,, nos Peres. Le grand Zerduft a vo 
,, Tenfance du monde; il a predit & 
„ marque Tordre de Tunivers ;& vous, 
„ hommes d'hier, vous voulez etre 
„ nos prophetes ! Vingt fiecles avant 
9, Mahomet , avant la nailTance d'lC- 
„ mael & de fon pere, les Mages 
9, etoient antiques. Nos livres facres 
,^ etoient deja la Loi de I AOe & du 
,y monde , & trois grands Empires 
„ avoient fucceffivemept acheve leur 
„ long cours fous nos ancetres , avant 
„ queles votres fuffent fortis du neant. 

„ Voyez , hommes prevenus , la dif- 
„ ference qui e(i entre vous & nous. 

Vous vous dites croyans, 6c vous 



i^ Yivez en barbares. Vos inftttadoos , 

», vos loix , voscultes, vos vertusmd« 

99 mes tourmentent rhomme & Ic de- 

-,, gmdent. Vous n'avez que de trifles 

,) devoirs a lui prefcrire. Des jeAoes , 

9, des privations, des combats, des 

9, mutilations, des cl6tures: vous ne 

,, favez lui faire un devoir que de ce 

„ qui pcut Taffliger & le contraindre. 

^^ Vous lui faites hair la vie & les 

), moyeiis de la conferver : vos fem- 

9) mes font fans hommes, yos terres 

9> font fens culture j vous mangez les 

»> animaux & vous maffacrez les hu- 

^^ mains ; vousaimez leTang, lesmeur^ 

>^ tres; toils vos etabliffemens choquent 

9> la nature , aviliflent I'efpece humal. 

^» tk^ ; & , fous le double joug du def, 

5» potifnie& dufanatifme, vous Te* 

*> crafe^ de fes Rois & de fes Dieux. 

5, Pour nous , nous fommes desJiom- 

5? mes depaix,nous nc faifons nine 

91 voulons aucu.n mal a rieadeceq^jL 

9? refpire ^ non pas m^me a nos Ty- 

^^ ran^: .nous leur cedons fans regret 

•5> le fruit denos peines ; conteas dp 

»i leur ^re utiles &de remplir nos der 

» voirs. Nos nombreux beftiaux cou- 

9^ vrent vos paturages ; les arbresplaa- 

» tes par nos mains vous donnent leurs 

17 fruits & leurs ombres ; vos terres que 
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4, t)cu8 calcivons vous nourriflent pu 
,', nos foins : un peuple fimple & dou% 
„ mulciplie fous vos outrages, & dre 
), poux-vous la vie & Tabondance dtf 
„ fein de la mere commune ou vous ne 
t, favez rien trouver. Le foieil que 
„ nous prenons a tcmoin de nos ceur 
,, vres eclaife n<rtre patience 5: va« ia- 
,) juliices ; il ne fe leve point fans nous 
,, trouver occupes a bien faire,6^ en 
„ fe couchant il nous ramene au fern 
„ de nos families nous preparer a de 
„ nouveaux travaux. 

„ Dieu feul fait la verite. Si malgce 
), tout cela nous nous trompons dans 
,) notreculte, il eft toujours peu croya- 
), ble que nous foyons condamn^s a 
^, I'enfer , nous quinefaifons que da 

5, bien fur la terre , & que vous foyeas^ 
), les clus de Dieu, vous qui n'y fai- 
„ tes que du mal. Qpand nous ferions 
5, dans Terreur , vous devciez la refpec* 
fi ' ter pour votre avantage. Notre piefee 
^, vous engfaiffe , A la vdtre vous con- 
)^ fume^i.nousreparoRs lemal que vous 
S; feit une Religion deftrudiivc.Croj^z* 
,i' moi , laiffez-nous un culte qui vous 
5, eft utile ) Craignez qu'un jour nous 
„ n*adoptions le vAtre: c'eft le plus 
,5 grand mal qui vous puiffc arriver ,i. 
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J*ai tachc , Monfeigneur , de vous 
faire entendre dans quel efprit a ete 
ecrite la profeflion de foi du Vicaire 
Savoyard ^ & les confiderations qui 
m'ont porte a la publier. Je vous de- 
mande k preCent a quel egard vous pou« 
vez qualifier fa dodtrine de blafphema-i 
toire, d'impiey d'abominable , & ce 
que vous y trouvez de fcandaleux & 
de pernicieux au genre humain?J'eii 
dis autant a ceux qui m^accufent d'a- 
voir dit ce qu'il falloit taire & d'avoic 
.youlu troubler I'ordre public ; imputa* 
tion vague & tcmeraire , avec laquelle 
ceux qui ont le moins refleAi fcr ce qui 
eftutife ou nuifible, indifpofent. d'uii 
motle public credule contre un AuteutT 
bienintentionne. j^^ - ce apprendre atr 
peuple k ne rien croire que le rappellec 
a la veritable foi qu*il oublie ? Eft - ce 
troubler Tordre que r^nvoyer dhacum 
aux loix de fon pays ? Eft - ce aneantic 
tous les cultes que bofnef chaqiie peu- 
ple au fien ? Eft-pe 6tcr celui qu'on a , 
que ne vouloir pa's qu*on en' change ? 
Eft - ce fe jouer de topte Religion ,* que 
refpedler toutes les Religions? Enfiii 
eft - il done fi effentiel k chacone de 
hair les autres , que , cetlehain^ 6tee, 
tout foit ote ? 

Melanges. Tome L F 
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• 

Voila pourtant ce qu'on perruade att 
Peuple quand on veuc lui feire prendre 
fon defcnfeur enhaine, & qu'on a la 
force en main, Maintenant, hommes 
cruels, vos decrets^ vos buchers, vos 
ihandemens , vos journaux le croublent 
& Tabufent fur mon compte. 11 me croit 
un monftrc fur la foi de vos clameurs ; 
mais vos clameurs cefTeront enfin ; mcs 
ccrits refleront malgre vous pour votre 
honte, Les Chretfens, moins prevenus, 
y chercheront avec furprife les horreurs . 
<jue vous pretendez y trouver; ils n'y 
yerront, avec la morale de leur divin 
maitre y que . dps . leqons de paix , de 
Concorde & de charitc. Puiffent - lis y 
qpprendrea etre plus juftes que leurs 
Peres! PuJfTent lc3 vertus qu*ils y au- 
ront prifes me venj^r un jour de vos 
ipalediclions ! 

A I* egard des objedioris fur les feftes 
particulieres dans lefquetles Tunivert 
eft dlvife , que nc puls-je leur donncr 
aflcz de force pour rendre chacun 
moins entcte de la fienne & moins en- 
tiemi dei aiitres ; pour porter chaque 
homtne a indulgence,. a la douceur » 
par cettc confideration fi frappante & fi 
naturelle ; que , s'ilfut ne dans un au- 
tre pays , dans une autre fede , il pren* 
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droit infoilliblement pour I'erreur o 

qu'il prend pour la rcrite, &pour li 

yente ce qu'il prcnd pour I'erreur • I 

importe tant aux hommes de tenr 

moins aux opinions qui les diviferi 

qu a ceUes qui les unilTent ! Et au con. 

traire, negligeant ce qu'ils ont dc com 

mun, lis s'acharnent aux fentimen! 

particuhers avec nne cfpece de rage:il' 

tiennent d'autant plus i. des fentimeni 

qu lis femblent moins raifonnables <S 

chacun vondroit fuppleer i force de 

confiance a Tautorit^ que la raifon re. 

ftife a fon partu Ainfi , d'accord au fond 

lor tout ce qui nous iatereffe, & dont 

f ? "f .?/"' aucun compte , on paffe la 

vie A difpmer, a chicaner , k tonrmen. 

^X^ P"r«c«t«, i re battre, pour les 

chofes qu on entend le feoins , & qu'i! 

eft le moinSiiiceflaiMd'entendre Oh 

entaffe envain decifions for ddcifions ; 

onplatre en yam leurs contradiaions 

d un .jargon imntelligible; on trouve 

S^f/J^^r*'*' «0"^«"« quefhons a 
*6fi)udre , (Jhaqne jour de nouveaux fu. 

•^tft de qmeUes? parce que chaquc 
dodnne a des branches infinies , &am 
«hacun, ent^t^de fa petite id^e, croi 
effemiel Ce qui ne I'eft point, & „] 
^S'jgo i-^aendel veritable. • Qpe fi I 

F 2 
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leur propofe <ks objedtiotis quails rts 
peuvent refou^re , «;e qui , vu Techafeu* 
dage de ieurs dodtiotrs y devient plus 
facile de jour en ^jour, ils fe depitent 
comme des enfans, 6c pVLVcequih font 
plus attaches a leur parti qu'a la verite^ 
& qu'ils ont plus d'orgueil que de bon- 
ne foi , c'eft fur ce. qu!il& peuvent le 
moin& prouver ^qu'ils pardonhent . ic 
moins quelque doUtCr- • : 

Mapropfc hiftoirecascaclertferaieux 
.qu'aucun^ autre le jugementqu'ioo doit 
porter des Chretiens d*aujoord*hui : 
mais comme eUe en dittrop-pour itr« 
crue , peut-etre un jour fera-t-eile pt)r- 
ter un jugeme^t jtout coQtraire.; ua 
jour peu,t.etre-» ^e^ qui fait aujOtird'hui 
Topprobre cle mes ^ont^mporasins;, fera 
leur gloifc.^ (fe'leSifimpiea qui liront 
mon Ivivre dtront. ayeq admicatioa : 
quels terns angeliques ce devoient etrc 
que ceux oi> un .tel lUvre a ete bruU 
comme impie y& fpn ^ilteur pourfuiYi 
comme un malfai^pi^r ! ^s.dcnitserakixs 
tous les E'crits vr^fpiroieiait \^ dc^ixSba 
la pIusTviblimciv & ia^ terre ptcajt cjotte 
verte de ^Saints ! . :•• vt ... ^ .; - >?ij 
Mais 'd'autres Eivr^s . dcyneurerortt 
On faura, par exemple, q^e CfimStRS 
fiecle a produit ua pane^yrific de la 
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Saint Bartheiemi , Franqois, &, com- 
me on pjqut.bien croire , homme d'£- 
gliCe , fails que ni Parlement ni Prelac 
ait fonge meme a lui chercher querel- 
1^. Alors , en comparant la morale des' 
deux Livres & le fort des deux Au- 
t/surs vOn pourra changer de Ian gage, 
& tireC uae autre conciufion.> i 

Les doi^rines abaininal)les font ceU' 

les qui menent au crime ;au meurtre ,* 

& qui font des fanatiques. Eh ! qu'y a-t- 

ilde plus aboniinable au ^nofide que de' 

mettrc rinjuftice & la violence en fyf- 

temj2 , & de les faire decouler dela clc- 

nience de Dieu ? Je ra'abftiendrai d'en- 

tr^. ici d^ns. un parallele qui pourroit 

•Tous dcplaire. Convenez feulement , 

Monfeigneur^ quefi la-Ef am>e-aiU pre« 

feCfe la Religion du Pretre Savoyard , 

cette Religion fi Ample &fi pure, qui 

fait craindre Dieu & aimer les hommes, 

des flenves de fang n'euffent f>oint fi 

fouvent inonde les champs FranQijis ; 

ce peuple (1 doux & fi ^ai n eut point 

etonnc ies autres de fes cruautes dans 

tant de perfecutions & de niafTacres , 

vdeputsl'lnquifition de Touloufe (^8) r 

-(38 ) II €ft vrai qxie Doiriitique , Saint Efpa- 
enql - y cut grande part Le Saint , feion u» 

F J 
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jufqu'a la Saint Barcheietni , & depuis 
ies guerres des Albigeois jafqu'aux 
Dragonades; l« Confeiller Anne do 
Bourgn'eut point etependu pour avoir 
opine a la douceur en vers Ies Refor- 
mes ; Ies habitans de Merindol 6c de 
Cabrieres n'euiTent point ete mis a 
mort par arret du Farlement d'Aix » & 
fous nos yeiix Tinnocent Galas torture 
par Ies bourreaux n^ent point peri fur 
la roue. Revenons , a preferft , Mon^i- 
gneur , a vos cenfures & aux raifons 
fur lefquelles vous Ies fondez. 

Ce fonttoujours des hommes , die le 
Vicaire , qui nous atteilent la parole de 
Dieu, & qui nous Tacteilent en des 
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^crivain de fon ordre, eut la charit^ , prdchanf 
coitcre Ies Albigeois , de s^adjuindre de devotes 
perfonnes, z^i^es pour la fbi , lefquelles 'prif* 
ieiit le foin d'extirper ccnrporelleiiient & par le 
glaive materiel ies h^r^tiques quUl n'auroit pu 
vaincM avec le glaive de la parole de Djeo., 
oh caritdtem , freeHicamt contra yilbienfes \ in' 
AdjutoriuM fum^Jtt quAidam devotAS perf§ttds » 
zitantes fro fide , quce corporaUUr iUos Htsretift 
gladio materiati eXpugnarent , quos ipfe gladi§ 
•verbi Dei amput4re non f^ffit. Antoain. ill Gbron. ' 
P. in. t. 23. c. 14. §. 2. Cette charity ne ret 
fetnble gueres i celle dn Vicaire ; auffi a-t-elle 
un prix bien difFirent, L'une fait d^ct^ter. & 
Tautre canonifer ceux qui la (rofeifeiit. 
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iangues qui nous font inconnaes. Sou- 
vent, au contraire, nousaurions grand 
befoin que Dieu nous auedac la parole 
des hommes ; il eft bien ibr , au moins , 
qu'il eut pu nous donner la iienne , 
fans fe fervir d'organes fi fufpedfcs. Le 
Vicaire fc plaint qu'il faille tantdete- 
moignages huinaias pour certifier la 
parole duvine : que cC hommes y dit- 11^ 
entre Dieu ^ moi (59) / 

Vous rcpondez,. Pom que uttt 

plaint e JU fenjee , M. T. a F. , il 

jaudroit pouvoir conclure que la J?/- 

vclation ejifaujfe dcs qu'cIkrCapoint 

^tcfaiU d diaque konnrx en patticu* 

her $ ilfaudroit pouvoir dire^, Dieu nc 

peat exi^er de moi que je croye ce 

gu*on ni'aJJ'ure qiCil a dit , des que ce 

n^efl pas direSement a moi quil d 

adreffefa parole (4.0), 

£t tout ^u contraire , cette plainte 
si'eft fenfee qu^en admettant la verite 
de la Reyelation^ Car fi vous la fup- 
pofez faufle , quelle plainte avez- vous 
a faire du moycn dont Dieu s'eft Xervi,^ 
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(39) Eraik, Tom. IT. p. 76. ?«.4». Tom. 
HI. p. no. in*%*>.&. i».I2. 
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I 

puifqu'il ne s*en eft fervi d'aucnn 1 
Vous doit - il compte des tromperies 
d*un impofteur ? Quand vous vous laif- 
fez duper , c*cft votre feutc & non pas 
la fienne. Mais lorfque Dieu , maitre 
du choix dc fes moyens , en ohoiOt par 
preference qiii exigent de notre part 
tant de faVoir & de fi profondes dif- 
cuffions ^ le Vicaire a-t-il tort de dire : 
^ Vbyons toutefois ;examinons, com- 
35 parons , verifions. O fi Dieu eut dai- 
„ gne me difpenfer de tout ce travail, 
3, Ten aurois - je fervi de moins bon 

^3 CCEU'r (41) ? jy 

Morifeigneur , votre mineure eft ad- 
niirabie. 11 faut Ja tranfcrire ici toute 
entiere, j'aime k rapporter vos pro- 
pres termes ; c'eft ma plus grande me- 
chancete. 

Mais rjLeli'il done pas line infinite dc 
fails ; memc antcheurs a celui de la^ 
Rdoe'ladon Chr^tienne , dont il feroit 
abjiirde de douter P Par quelle autre 
vote que telle des temoignages hu* 
tnains , tAuteur lui - mime a-t-il done 
cohnu'cette Sparte^ cette Athenes\ 
cette Rome dont ilvante Jtfouvent Q* 



( 41 ) £niUe , ubi fnp. 
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vOftyec tant d'affurance les loix \i let 

masurs , &f Us hems ? Que dhbmmes 

entry: lui'e^ les Hiftoricns'qui ont cortm 

J^erxtd'la memvirt de xes ^venemens! 

Si la matier^ etoit moins grav« & 

que i'eufle mains db refpe^pour vous, 

cette maniece de raifonner me foumi-i 

rait peut - etre roccafioA d'egayer un 

]>eu tnes iedteurs; ^ats aDieu neplaU 

-fis que j'oublie le ton qui convient av 

Tujet que )e tralte^ S: k Thomme a qui 

je pade. Au rifque d'etre plat dads ma 

seponfe^^ii mefuffit d& mDntrer que 

Tous vous trompex. 

Confiderez done , de grace , qu'il eft 

tout-a^ait dans I'ordre que :des faits 

humains (bient atteftcs par de$ timoi- 

gnagea humqiii& Ilsne peuv^ntr Tdtre 

par jiuUe autre vode; '^eive .puisfavoic 

que Spai[te..6t Rome ont exifle^ que 

paroe que :des:Auteur^ contemparaina 

me le difent , & entre nioi & un autre 

komme qui a vecu.loin de moi ,'ilfaut 

fieceflairement des intermediaires; mais' 

pooirqboi en faut-il entre Dien & moi , 

^;p(mrquoi en faut> il deifi cloignes ,' 

qui 6nlont befbin detant d'^utres? Eil. 

^'fimplfe , dtdi n'aturel • que Dieu ait ete* 

chcriJh«r M«ife pour padcr a Jean' Ja- 

-JiiesJRQuflcau^. • . .. ... -.,,: .■: 

f 5 
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D'atUeors , nul n'eft oblige fous pei- 
ne de damniition de croire que Sparte 
ait exifte ; nul pour en avoir doute ne 
fera devare des fiammes etecnelles. 
Tout faic dont nous ne foiiinies pas les 
temoins , n'efl; etablL pour nous que fur 
des preuves morales , & toute preuve 
morale eft fufceptible de plus & de 
moins. Croirai - je que la juftice divine 
me precipitc a jamais dans I'enfer ^ 
vniquement pour n'avoir pas fu mar- 
quer bien exadement le point .ou une 
telle preuvQ devient invincible;. 

Sll y a dans le monde une hiftoire 
attefiee , c'eft celle des Wampirs. Rien 
n'y manque ; proces verbaux , certift- 
cats de Notables , de Chirurgiens, de 
Cures , de Magiftrats. La preuve jfiri-- 
dique eft des plus completes. Avec oela, 
qui eft^ce qui c^oit aux Wampirs? Se- 
rons-nous tous damnes pour n'y avoir 
pascru? 

Quelque atteftes que foient, au gre 
m6me de Tincredule Ciceron , pluOeurs 
4es prodiges rapportes par Tite - Live , 
je les regarde comme autant de faUes , 
& furement je ne fuis pas le iieul. Mon 
experience conftante &* ceKe de tous. 
les hommes eft plus forte en etc! que 
le temoignage de qtuelqucs ^^xxnsi Si 
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Sparte *& Home ont ite des prodjges 
eiles • mdmes , c'etoient des prodiges 
dans le genre moral ; & commeon s'a- 
buferoit en Laponie de fixer a quatre, 
pieds la ftature tiaturelle de rhomme , 
on ne s'abuferoit pas moinsp^rmi nou$ 
de fixer la mefure des ames humaines 
fur ceUe des gens (^ue roo volt autouf 
de fai. ] 

Vous vous focvlendrez , s^il vou$ 
"plaitj que je condnue ici d'examiner 
!i^os raifonnemens en eu^ - n^enies ^ fan9. 
ibutenir ceyx que vous attaquez. Apres 
ce memoratif neceflaire , je me permet^ 
:trai fur votre maniere d'grguinenter en«i 
xore une.fuppofuion. , , . '. 

Un habitant de la rue tiint *• Jaqiies 
•vicnt tenir ce difcours i Monficur PAr- 
cchev^que de Paris. " Monfeigneur, je 
^y fais que vous ne croyeznia Ji beati- 
3, tude de Saint Jeaii de Paris , ni aux, 
93 miracles qu'il a plii a Dieu d'operer 
3, eo public fur fa tombe , a la vue de. 
jy la Ville du monde la plus 4<?l^rejs Si 
. jj 1^ plus nombreufe. Mais ^e crois de-» 
.„ voir vous attcfter qiie jc vien^ de^ 
ji voir relfufciter- leSiiint.cn peffonriei 
.,3 dans le. li€u.:Ou fes 0$ ent efcedcpQ* 

'^!bomine de la rue Saint • Jaqufs 
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ajoute a cela Ic detail de toutes les ctN 
conftances qui peuvent frapper le fpec- 
tateor d*uii pareil fait. Jefuis perfuade 
qu*a Touie de cette nouvelle , avant dc 
VDirs cxpliquer fur la foi que Vous y 
ajoutefz , vous comtnencerez par inter- 
TOgerCelui qlii Tattefte, fur fon etat , 
i\ir fes fentimens , fur fon ConfefiTeur , 
fur d'autres articles femblables ; & lorC- 
qu'a fon air cotnme a fes difcours vous 
atrez dompris que c'eftun pauvre Oo* 
vrier , & que , n*ayant point a vous 
ihontrer de billet de confeflion , il vous 
cqnfirmera dans Topinion qu*H eft Jan- 
fchifte ; " Ah ,'ah ! „ lui direz-vous d'un 
^irrailleur; "vous^tes convulfionnai- 
)» re , & vous avez vu reflufciter Saint 
^y Paris ? Cela h*efl pas fort etonnant ; 
yy vous avez tant. vu d'autres mervcii- 
3>^es„! 

Toujours dans ma fuppofitioh ^ fans 
doute il infiftera : il vous dira qu*ii n'a 
point vu feul le miracle ; qu'il avoit 
deux ou trois perfonnes avec lui qui ont 
Tu la m^hi0 chofe , & que d*autres k 
qui il Vk vpulU raconter difent Tavgir 
audi vu'euxi.mdmes.La-deffus vous de- 
iwandeter fi tous ces tembins etoicnt 
Jfanfeniflies ? « Oui , Monfeigheur , ,;" 
dira-t-Us ^^mais n'importe ^ lis fbxvt co' 
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^Vtiombr^ fufHfant, gens de bonnes 
„ moeurs , de bon (ens , & non recufa- 
„ bles ; la preuve efi complete , & rien 
,, ne manque a notre declaration pour 
,, conftater la verice du fait ,,. 

D'autres Eveques moins charitables 

enverroient ehercher un CommifTaire 

& lui conflgneroient le bon homme 

honore de la vifion glorieufe , pour en 

aller rendre grace a Dieu aux petites« 

mairons. Pour vous , Monfcigncur , 

plus humain , mais non plus credule , 

apres une grave reprimande,vous vous 

contenterez de luWire : *' Je fais que 

^i deux ou trois temoins , honnetes 

,1 gens & de bon fens , peuvent attet 

' 9, ter la vie ou la more d'un homme ; 

^* ^^ mais je ne fais pas encore combien il 

V 9t en faut pour conftater la refurreclioh 

„ d'un Janfenifte, En attendant qtie je 

/ 5, Tapprenne, allez, mon enfant, ta-' 

j 9) cher de fortifier votre cerveau creux. 

,> )e vous difpehfe du jeime , & voili 

1 ,> de quoi vqusfairede bon bouillon,,. 

C'eft ,i-^eu- pres, Monfeigneur, ce 

que voii's ditiez , & ce que diroit tout' 

autre homine fage a votre pluce: t)*oji 

ie conclus que , meme felon vous , & 

lelon tout autre homme fage^Tes'JDfeu* 

ves morales fuii^fantes pour , pon/btct 
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ics faits qui font dans Tordre des pofli- 
failites morales , ne fuffifent plus pour 
conftater des faits d'un autre ordre , & 
purement furnaturels : fur quoi je vouc 
laiffe juger vous - inSine de la jufteffe 
de votre comparalfon. 

Void pourtaitt la conclufion tnom- 
phante que vous en tirez centre moL ' 
Sonjceptidjme rCcJl done idfonde qu^ 
fur r inter it defon incrMdit^( 4* )-. 
Jttonfeigncur , fi jamais ellc me procu- 
tt un Eveche de cent milk livres dc 
•rentes, vous pourrez parler de i'inte- 
«it de mon incridulife. 

•Continiions maiatenant a vous tranC- 
crire, enprenant feuleracnt lalibert^ 
de reftituer au befoin les paflages de 
moti Livre que vous tronquex. 

*' Qu'un homme, ajoute^t^ilplui 
.5, loin , vienne nou« tenir ce langage : 
^, Mortels , je vous annonce les vofon- 
\^y tes du Tres-Haut ; reconnoiflez a ma 
,,, voix cdui qui m'envoie. J*ordonnc 
„ au foleil de changer fon cours , aux 
,,^ etoiles de formeir un autre arrange- 
v^; ment,, auxmontagnes de s'applanir « 
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9, aax fiots de s'Hevtt , a la terre de 
„ prendre un autre afped : a ccs mer* 
„ veilies qvi ne reconnoitra pas k VinC» 
,> tant le maitre de la nature - ,, Qui 
ne croiroit t M. T. C. F. , que cetiii 
qui s'exprime de la forte ne demandc 
qua. voir des miracles pout it re Cltre* 
tlcn ? 

Bieti plus que cela , Monfeigneur ; 
puifque je n'ai pas meme befoin de* 
miracles pour Itre Chretien. 

Ecouttz , toutejbis , ce qiiil ajoute z 

^ Refte enfin , dlt « il , Texainen le plus 

^ important dans la dodrineannoncee; 

^ carpuiiqueceux qui dlfentque Dieu 

,, fait ici-bas des miracles , pretendent 

„ que le Diable ies imite quelquefois, 

,, avec lesprodiges Ies mieux ponllates 

,5 nous nefommes pas plus avanoes' 

,, qu'auparavant , & puifque Ies fli^ 

^, giciens de Pharaon ofoient, en pre* 

,, fence meme deMo'iTe, &ire lesni^* 

,, mes fignes qu'il faifoit par Tordrc 

^y expres de Dieu , pourquoi dans Ton 

,, abfence n'euHent • its pas , aux me«« 

^, mes titres , pretendu la meme auto« 

9, rite ? Ainfi done , apres avoir prou*< 

„ vela dodrine^par le miracle , il faut 

^, prouver le miracle par la docfbine « 

» de peur de prendre TceuYre du De« 



^y mon pour Tceuvre de D5«u C^S ). 
,, Que fairc en p?f^iljcjis pour eviter ie . 
^j dialcle ? Une feule. <;]bQfQ; revenic 
.,, au raif^nnemeilt , 6c lalQcf-la les mi- 
,^ racles. Micux eut valu n*y pas xe- 
^, courir ,v 

Cjefl dire ,• ^w'o/t «if montre des mi- 
racles ^ ^je croiraL Oui^Monfeigneur, 
C^ft dire ; qu*on me inontre des mira- 
des & je cfpirai aqx miradcs. -O*^ dUf 
re ; qu^on rjtc montre des miracks , ^ 
Jt refufcrai encore de croire.. Ooi » 
Monfeignettr , c'eft dire, felon le pee-* 
<?epi;e meme de Moi& (44) ; €^-on me 
montre des miracles , & je r-efaferai «n- 
Qore de croire une doctrine abfurde & 
d^aifonnable qu'on voudroit etayei: 
par cux. Je croirois plut5t k l^magie, 
que de reconnpitre la v^ix de Dieu 
da^n^ des le<;ons contre 4a raifon. 

J'ai dit que c'etoit - la du bon fens Ie 
plus fimple , qu'on n*obfcurciroit qu'a- 
Hiec d£$ 4iftin<fUoil^ tout au moins Ufes-. 



* C 43 ) Je fnk {6rc€ dc confbndte ici la -note 
•twc le texte , .& I'imitation de Mi.* de 6eai£motiL.. 
Le Lc£^eur pourra confulter Tiui & Tautre dans* 
ilk' tfvre -ml we. T. H. p. f 9. /n'4**. T. UL p. 

. i 44 ; JDeut&roii. c. JOEL , 
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fubtiles : c*eft encore une de mes pre- 
dictions ; en void raccompliffeinent. 

Quandune do^rine eji rcconnue vraie^ 

divine ^fondcejur une Re'otflation ccr^ 

taint , on s'e:n fcrt pour juger des mi^ 

racks , c' efl-d-dire , pour rejetter les 

pretendus prodiges que des impojieurs^ 

voudroient oppofer a cettc doctrine. 

Qiiand il s^agit dune doBrine nou-* 

velle quon annonce comme emance du 

fan de DLcu , les miracles font pro^ 

duits en preuves j c^ejl - d - dire , que 

celuiqui prend la qualite d'Enooyc du 

Tres - Haut , confirmefa Mijfion , fa 

predication par des miracles qui font 

k tcmoignage meme de la divinitd. 

Ainji la doSrine ^ les miracles font 

des argumens refpcHifs dont on faii 

iifagCy felon les divers points de vue 

oil Pan fe plucQ dans i etude k^ dans 

lenfeignement de la Religion, II nefc 

trouve la , ni abus du raifonnenient , 

nifophifme ridicule f nicer cle vicieux 

Le Ledted^ en jugera. Pour moi je 
n'ajouterai pas un feul mot. J'ai queU 
quefois repondu ci - devant avec mes 



(45 ) Mandment, $. XVI.. 
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parages ; mais c'eft avec le v6tre que je 
vcux vdus repondre ici. 

Oil eft done , M. T, C. F. , la bonne^ 
fbi phi/q/bphique dontjepare cec JScru 
vain ? 

Monfeigneur, jc nemefuis jatnaisv 
pique d'une bonne foi philofophique ; 
car je n'en connois pas de telle.Je n^ofe 
meme plus trop parier de la bonne-foi 
Chreticnne, depuisque les foi - difans 
Chretiens de nos jours trouvencfi mau- 
vais qu'on ne fupprime pas les objec- 
tions qui les embarraffent. Mais pour 
ia bonne-foi pure & fimple , je deman- 
de laquelle de la raienne ou de la v6tfe 
eft la plus facile k trouver ici ? . 

Plus j*avance , plus les points a trai- 
tfcr deviennent intereffans. ilfaut done 
continuer ^ vous tranfcrire. Je vou- 
drois dans des difcuffixhis de cette im- 
portance nepas omettre un de vos mots. 

On croiroit qiCapres les plus^ands 
efforts pour decrdditer les timdignages 
humains qui attejient la revelation 
Chrtltienne^ le meme Auf^ur y deferc 
cependant de la maniere la plus poJ%^ 
tivey la plus folemneUe, 

On auroit raifon , fans doute, puif« 
queje tiens pour rev.elee toute doc^ri- 
Ki0;ou j£ reconnois Tefprit ^e Dleu. U 
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feut feulement 6ter ramphibologie de 
votre phrafe; car fi le vcrbe reladf y 
d^fere fe rapporte a la Revelation Chre- 
tienne , vous avez raifon ; mais s*il fe 
rapporte aux tenioignages humains , 
iK>us avez tort Quoi qu'il en foit , je 
prends a^e de votre temoignage con* 
trc ceux qui ofent dire qtie je rejette 
toate revelation •, conime fi c'etoit re- 
jetterune do(ftrine quede la reconnoitre 
fujette a des difHcuites infolubles a 
Tefprit humain; comme fi c'etoit la 
rejetter que ne pas I'admettre fur le te- 
moignage des hommes, lorfqu'on a 
d'autres preuves equivalentes ou fupe- 
rieuresqui difpenfent de celle-la ? U eft 
vrai que vous dites conditie)nnellement, 
on cro/roit,- mais on croiroit fignifie' 
on croit , lorfque la raifon d exception 
pour ne.pas croire fe rcdait a rien , 
comme on verra ci - apres de la v6tre. 
Commenqons par la preuve afi&rmative. 
Ilfaut pour vous en convaincre^ M, 
T, C, F, & en meme terns pour vous 
edifier , mettre Jbus vos yeux cet en* * 
droit de fon ouvrage. '^ J'avoue que la 
„ majefte des Ecritures m*etonne;la 
„ faintete de TEvangile C 4^ ) P^^^^e a 

T 

*■ ■ ■ ■ I ■ ■ s ■■ 

U6] La negligence avsc laiuelle M. de Beai*. 
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i'hilolophes avec route ieor pompe ; 

qu lis font pedts pres de celuUa ! Se 

peut . il qu'un Li vre a la fois fi fubli- 

„ me & fi fimple foit Touvrage dcs 

'^ M f"^"^,??! ^^ P^"^-" ^"e celui don; 
„ 11 rait 1 hiftoire ne foit qu'ua horame 
„ iui-meme ? £ft.ce.la le ton d'un en- 
,5 thoufiafte ou d'un ambuieux feaai- 
,, re ? Quelle douceur: , quelle purete 
„ dans fes nicEursi Quelle grace tou^ 
,, chance dans fes inftruclionsf quelle 
„ elevation dans fes maximes I queiJe 
M profonde fageffe dans fes difcours ! 
„ quelle prefence d'efprlt , queUc fi- 
,, nefle & quelle judefle dans fes re- 
„ ponfeslquei empire fur fes paffions i 
•> Ou eft ihomtne, oiieftle Sage qui 

'' u/^^S^"^ ' ^^"ff"r &mourir fans foi- 
,, blQlle & (kns oftcntadon C 47 ) ? 

wont me tranfcrif, lui a fait Faire id deux 

V * ^^^'^'tre au hen de , U majege de4 

^crrturcsi il a mis, Ufaintete^ dt l^Ecr/tureaZ 

c'eft Zf •' "*^ ^»^« dire des h^refies 5 mais 

r ,i^ 5^^"*^ ^^^^^^ "^^^^ niaifemeiit. 
iar,n.Vc *••*?. «»npJis , felon ma coijtume , lei 
lacuaes faites par M. de Beaumont; non oVah 
folument celles ^«'il f^t ici ^lat M^i^l^iSl 
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11 Quand Platoii peint fon Jufte imagi- 
„ naire convert de tout Topprobre do 
,, crime , & digne de tous Ics prix dc 
la vertu , il peint tr^it poor trait Je* 
fus-Chriff : la refleniblance eft fi frap- 
pante que tous les Peres Tont fentie, 
& qu*il n'eft pas poffiblc de sW trom* 
per. Qu^ls prejuges , quel avcugle- 
ment ne faut - il point avoir pour 
ofer comparer le fils de Sophronit 
que au fils de Marie ? Quelle diftan* 
ce de Tun i Vautre ! Socrate mou- 
rant fans doulcur , fans ignominie , 
fcmtint aifement jufqu'au bout fon 
ii perfonnage, & fi cette fecile mort 
„ n'eilt honore' fa vle'^on.douteroit (i 
„ Sdcrate, avec 'tout Ton* efprit, fut 
,V autre chofe qu'un Sidphifte. 11 inven* 
' ta , dit-'6n ^^ la itibrale^ D'autreis avant 
1, Ivi Ta^r'oient miTeen praffque; il ne 
„ fit qu&dire ce' qu'flis'iafbil^nt ftft , il 

^ne fit que mettrc^ en leqons leura 

•'.■■■■ 

> i I i . ii u i i M jii f tft iiw' a i i ii f *! "! t i l i «i ■■ 

cc^inune ^0. ii^autrtt endroi](f ; (jnais '|>/frc», flue 
Ic (Infant ae fiiite ,&. ue liai^n aflfoiblit je|)ar- 
fage qiiaiid'il eft \xoiiiii6'i' &^t{Si parce-tiiie 
jQ«$ p€ir(^«t0ura« fup^dniand aVec' .'foiti tout qq 
que j'ai dit 4^ il boo c;cQur en faveiir jde la 
Religion , il eft bbn de le r^tabUt k mefurt 
^iie V,QC»3dion s'eii trouve. - v " 
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,, exemples. Ariftide avoit ete- julte 
^ avant que Socrate eut dit ce quec'c- 
,, toitque juilice; Leonidas etoit more 
y, pour Ton pays avant que Socrate eut 
^, fait un devoir d'aimer la patrie ; 
,, Sparte etoit fobre avant que Socrate 
„ eut loue la fobriete: avant qu^il eut 
^y defioi la vertu, Sparte abondoit en 
,, hommes vertueux. Mais ou Jefus 
,, avoit-il pris ^zxrai les iiens cette mo* 
^^ rale eievee & pure » dont lui CguI a 
,, donne les Ie<;ons & Texemple ? Du 
^, fein du plus furieux fanatifme , la 
^, plus haute fagelTe fefit entendre ^ 8c 
,, la fimplicite des plus heroiques ver- 
^, tus honors le plus vil. de tous les 
y, peuple& La mart de Socrate philof<>> 
^ phant tranquillement avec fes amis 
,, eft la t)lus douce qu'pn puiffc defi- 
,, rer;ceue,de jefus ex|)ij:aat:dans le^ 
^, tourmens ^linjurle , raille v maudit de 
^ tput .yn, pcuple, eft la plus horrible 
„ qu'on i;)uiffe craindre. Sdcrate pre- 
^ na<it.la. coupe empoilonnee , -beak 
,, celui qui la lui prefente & qui pieu<- 
jjTOre. Jefus, ftu milietr d'iiiiTupf>lice a& 
5, freux, p^ij^four fes bourreaux achar- 
nes. Out , (t la vie 6c la mort de So- 
crate font d'un Sage, la vie & la 
mort de Jefus font d'un Udeu.. Di- 



99 
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), rons*nous que Thiftoire de TEvangile 

,5 eft inventeeaplaifir? Non,cen'eft 

„ pas ainfi qu'on invente , & les faits 

y^ de Socrate dont perfonne ne doute 

,) font moins acteftes que ceux de Je- 

,« fus - Chrifl. Au fond , c'eft reculer U 

^ diiBculte fans la detruire. II feroit 

,, plus, inconcevable que plufieurs 

,, nomtnes d accord euflent fabrique ce 

„ Livre , qu'il ne Teft qu'un feul en 

), ait fourni le fujet. Jamais des Auteurs 

,1 Julfs n^eulTent trouve ni ce Con , ni 

,, cette morale , & TEvangile a des ca. 

„ radlercs de vcrite fi grands , H frap- 

^^ pans , fi parfaitement inimi cables , 

), que Vinventeur en feroic plus eton- 

„ nant que le Heros (48) „. 

W9^ li feroit difficile , M. T. C. F. ; 
de rendre un plus bel hommagc a Hau^ 
thenticite de I Evangiie. Je vous fais 
gre, Monfeigneur, de cet aveu; c'eft 
une injuftice que vous avez de moins 
S>ie les autres. Venons m^aintenant k U 
preuTe negative qui vous fait ^re on 
croiroit , au lieu d'on croit. 



(48) Emilc, Tome II. pa^. 98. r»-4®. & T, 
m. pag. 147. &fuiv. «»-8<». Scin-iz, 

(49) Mandement, $. XVU. 
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Cepcndant FAuteur ne la croit qiitn 
confcqttence des temoignages humains. 
Vous vous trorapez , Monfeigneur , jc 
la reconnois en confeqoence de I'E- 
vangile & de la fubliniite que^y vois , 
fens qu'on me I'attefte. Je n'ai pas be- 
foin qu'on m*affirme qu'il y a un Evan- 
gile , lorfque je le tiens. Qe font tou- 
Jours des hommes qui lui rapportcnt 
ce que d'autres hommes ont rapportc. 
Et point du tout; on ne merapporre 
point que TEvangile ej^ifte ; je le vois 
de mes propres yeux , & quand tout 
FUnivcrs me foutiendroit qu'il n'exifte 
pas , jefaurois tres-bien que tout I'U- 
nivers raent , ou f^e trompe. Qiie d^hom* 
mes entre Bleu Sf lui ? Pas un feuL 
L'Evangile eft la piece qui decide , & 
cette piece eft entre hies mains. De 




*efprit 

diat autant qu'ii peut Tetre ; il ii*y a 
point d'hommes entre cette preuve St 
moi ; & dans le fens ou ily en auroit , 
rhiftorique de ce Saint Livre, de fes 
aut'eurs , du terns oii il'a ete comp'ofe , 
&c. rentredans les difjcuQionsde- criti- 
que ou la preuve morale eft admifc. 
Telle eft la reponfe du Vicairc Sa- 
voyard, Lc 
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Le i7oild done bien evidemmcnt en 

contradiSion avcc ltd mime ^ le voild 

confondu par Jes propres aveux. Je 

vous laiiTe jouir de toute ma confu- 

lion. Par quel etrange aveuglement a-U 

ii done puajcuter? " Avec tout cela 

9« ce meme Evangile eft plein de cho. 

91 Tes incroyables , de chofes quitepu* 

5, gnent a la rajfon , 6S: qu'il eft impot 

99 fible a tout homme fenfe de conce« 

99 voir ni d admettre. Que feire au mi- 

99 lieu de toutes ces contradidions ? 

^9 Etre toujours modefte & circonfpedt; 

39 reipeifter en filence (so} qe qu'on ne 

99 fauroit ni rejetter ni comprendre , 

99 & s'humilier devant le grand Etre 

99 qui feul fait la rerite. Voila le fcep- 

99 ticifme involontaire ou je fuis rel^ 



[50] Pour que les hommes s'impofent ca 
tefpe6l & ce filence, il faut que quelqu'un leur 
<Ure uiie fois les raifons d'en ufer ainfi. Celni 
qui connoit ces raifons pent les dire , mais 
ceux qui cenfurent & n'en difent point , pour- 
roient fe raire. Parler au public avec franchife , 
avec fermet^ , eft un droit communed tous les 
hommes , & merae un devoir en toute chofe 
utile : mais il n^eft gueres permis k un parii. 
culier d'en cenfurer publiquement un outre : 
c'eil s^attribuer une trop grande fup^riorit^ de 
vertas, de talens , de lumieres. VoiU pourquoi 
je ne me fuis jamais ing^r^ de critiquer ni r^* 

Melanges. Tome L G 
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„ te „. ^ais le fcqpticifme ^M. T. C. 
F, 5 peut'ildonc etre involontaire^ lorf- 
qu'on refufe de fe foumettre a la doc^ 
trine dun Livre qui nefauroit etrc 
inoentd par les hommes ? Lorjque ct 
Livre porte de^ caraSeres dc tfcritefi 
grands , Jifrappans^ J% parfaitement 
inimitabks , que Pinventeur enjeroit 
plus dtonnant que le Hdrosl Cejl bien 
ici qiCon peut dire que riniquitd a 
tnenti contre elle-mime (^ i). 

Monfeigneur , vous me taxez d'ini- 
quite fans fujet ; vous m'imputez fou- 
Vent des menfonges , & vous n'en mon- 
trez aucun. Je m'impofe avec vous une 
maxime contraire , & i'ai quelquefoia 
lieu d'en ufer. 

Le fcepticifine du Vicaire eft inro-* 
lontaire par la raifon meme qui vous 



{nrimandtr p«rfonne. T^l dit ^ mon fiecle 
des v^ritls dures , mais je n*eti ai dit k aocon 
particiilier ; & s'il m'eft arriv^ d'attaquer ft 
Bommer qylques livres , je n'ai jamais par16 
des Auteurs vivans qu'avec toute forte de bien^ 
fiance 8c d'^gards. On voit comment ils me 
les rendent. II me femble qiie tous ces Mef^ 
flours qui fe mettent H fi^rement en avaat 
pour m'enfeigner riiumilite , trouvent la le^oa 
neilleure k doniier qu'i fuivre. 
( $1 ; MmUmtnt^ $. XYIL 
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fait nier qu'il le (bit. Sur les foibles au- 
torites qu'on veut donner a TEvangile, 
il le rejetteroit par les raifons deduites 
auparavant 9 ft Tefprit divin qui brille 
dans la morale & dans la ^odrine de 
c^ Livre ne lul lendoic toute la force 
<tai manque au temoignage des hom- 
ines fur un tel point. 11 admet done ce 
Liv^re Sacre avec toutes les chofes ad^ 
mirables qu'il renferme & que Tcfprit 
humaiti peut entendre ; mais quant au)t 
chofes incroyables qu*il y trouve , /if/I 
qucllcs rcpugntnt a fa rajfon ,• ^ qU!U 
eft impqffihlt a tout honrve fenj'c dc 
conctooir ni (Tudjuettre , il les refpcHe 
en Jtiencejans les comprcndre ni les 
Ttjttter , ^ s'humilie devant le grand 
Etre quifeulfait la vcrite. Tel ell fon 
fcepticifme ; & ce fcepticifnie eft bien 
involontaire , puifqu'il eft fonde fur 
des preuves invincibles de part & d'au- 
tte , qui forcent la raifon de refter en 
fufpens. Ce fcepticifme eft cclui de^tout 
Chretien raifonnatile & de bonne - foi 
qui ne veut favoir des chofes du Ciel 
que eel les qu'il peut comprendre, cel- 
Us qui importcnt ^ fa conduite , & qui 
tejette avec 1 Ap6tre les quejiions peu 
fcnfees , qui font fans injiruSion , g/ 

C % 
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qui n'engendrent que des combats C52). 
D'abord vous me faites rejetter la 
revelation pour m*en tenir a la Reli- 
gion naturelle, & premieremenc, je 
n*ai point rejette la Revelation. £n- 
fuite vous ni*accufez de nepas adtrict" 
tre mime la Religion naturelle , ou du 
moins de n'en pas reconrioitre la ntf^ 
cejjtc; & votre unique preuve eft dans 
le pafTage fuivant que vous rapportez. 
*' Si je me ttompe , c'eft de bonne- 
„ foi. Cela fuffit ( <;\ ) pour que moa 
„ crreur ne me foit pas imputee a cri- 
„ me ; qu?jid vous vous tromperiez de 
i, m6me , il y auroit peu de mal a cc- 
5, la ,v Ceji-d'dire , continuez- vousi 
que felon lui il fuffit defe perfuader 
qu'on eji en pojfej/ion de la vcritii que 
cette perfudjion ^fut^elle accompagne'e 
des plus monjirueufes erreurs^ ne ptut 
jamais ctre unfujet de reproche ,• qu'ofi' 
doit toujouTS regarder comme un-honu 
me Page & religieux , celui qui , adop" 
tant les err ems mimes de rAthdifmef 



( 52 ) Timoth. C. IT. v. 23. 
( S3 ) Emik, T. II. p. 11. w-4<*. T^III. p.i7. 
«».8®. & in-i2» M. de Beaumont a misj »U 
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dira qu^ilejide bonne- foi. Or n'ejicc 
pas Id ouvrir laporte a toutes les Jlu 
pcrjtitions , a tous ks fyjiimcs fanatU 
ques , d tous les dclires de tefprit hu^ 
main ? (^4.) 

Pour vous ^ Monfeigneur , vous ne 

pourrez pas direici comme Ic Vicaire ; 

Sije me trompe^ c'ejidebonne-foi: car 

c'eft bien evidemmenc a defTein qu'il 

vous plait de prendre le change & de 

le dbnner a vos Ledteurs ; c'eft ce que 

je m' engage a prouver fans repHque , 

& je m'y engage ainfi d'avance , afin 

que vous y regardiez de plus pres. 

La profbflion du Vicaire Savoyard 

eft compofee de deux parties. La pre* 

miere , qui eft la plus grande , la plus 

importante , la plus remplie de verites 

frappantes & neuves eft deftinee a com* 

battre le moderne materialifme , a eta- 

bUrTexiftence deDieu & la Religion 

naturelle avcc toute la force dont TAu- 

teur eft capable. De celle-la , ni vous ni 

les Pretres n*en parlez point; parce 

qu'elle vous eft fort indifFerente, & 

qu'au fond la caufe de Dieu ne vous 



(54) Jdan4em9nt, §. XVIII. 
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touche gueres, pourvu que celle da 
Clerge foit en furete. 

La feconde , beaucoop plus courte , 
noins reguliere , moins approfbndie , 
propofe des doutes &* des diiiicultes fbf 
les revelations en general, donnant 
pourtant a la n6tre fa veritable certitu- 
de dans la purete , la faintete de (a doc^ 
trine , & dans lafublimite toute divine 
de celui qui en fut TAuteur. L'objet de 
cette feconde partie eft de rendre Cha- 
con plus refer ve dand fa Religion k 
taxer les autres de mauvaife foi dans la 
leur , & de montrer que les preuvcs dc 
chacune ne font pas tellement demoh& 
tratives a tons les yeux, qu'ii faille 
traiter en coupables ceux qui n'y voien^ 
pas la meme clarte que nous. Cette fe- 
conde partie ecrite avec toute la mo- 
dellie , avec tout.le refpedt convena* 
ble , eft la feule qiii ait attire votre at- 
tention & celle des Magiftrats. Vous 
n*avez eu que des.buchers & dts inju- 
res pour rcfuter mes raifonneraens. 
Vous avez vu le raal dans le doute de 
ce ciui eft douteux; vous n'avez point 
vu le bien dans la preuve de ce qui eft 
rrai. 

En efFet , cette premiere partie, qui 
concient ce qui eft vraiment eflenciel a 
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la Religion , eft decifivc & dogmatic 
que. L'AuteuT ne balance pas , n'hefite 
pas. Sa confcience & fa raifon le deter- 
minent d'une maniere invincible. U 
crdit, ii afiiime : il eft fortement per* 
fuade. 

Ii conunence I'autre au contraire pat 

declarer que Fexamcn qui hd rejic i 

fairc eji bien different ^ quHl n'yvoit 

qdtmbarras , myfiere , ohfcwritd z 

qi£il jT^y porte qu' incertitude 6f df^ 

fiance s qu'il n'y faut donner dfes difl 

coursque Fautoritt! de la raifon ; qi^it 

ignore lui . mdme sHUJi dans terreur ^ 

X^ que toutesfes affirmations nefonC 

id que des raifbns de douter( 55 ). 11 

"propofe done fes objedions , fes diiiU 

cnltes , fes doutes. 11 propofe aufli fe^ 

grandes & fortes raifons de croire ; & 

Ae toute cette difcuffion refulte la cer* 

titude des dogmes eflentiels & un fcep* 

ticifme refpedueux fur les autres. A la 

fin de cette feconde partie , il infifte de 

nouveau fur la circonfpcdion necelTai- 

te en Vecoutant Si fetoisplus ftir de 

nioi^fcuirois , dit-il , pris un ton dog* 



( SS ) Emilc , Tom. II. p. 70. »n-4*^. T. XSm 
p. 107. ;».8*'. & /»-IS. 
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matique ^ dicijrf ^ maisjejuis 
me , ignorant , jujet a V err cur : qut 
youvois ^jt faire ? Jt vous ai ouucrt 
mon caeurfans referve s ce qutje tiens 
pourjur^je vous tai dcnncpour tel : 
je vous ai donnd mes doutes pour dts. 
doutes\ mes opinions pour des apL 
nions ije vous ai dit mes raifbns ds 
douter ^ Je croire. Maintenant ctft 
dvousdejuger (56). 

Lors done que dans le m£me ecrit 
TAuteur dit : SLje me t'rompe , c^ejl de 
bonne-foi ,• celajlijfit pour que mon er* 
reur nc me foitpas imputce a crime ^ 
je demande a tout ledteur qui a le fens 
commun & quelque (inceritc , fi c'eft 
fur la premiere ou fur la feconde partie 
que peut tomber ce foupqoii d'etre dans 
Terreur ; fur celle oA TAuteuraffirine oa 
fur celle ou 11 balance ? Si ce foupqoa 
marque la crainte de croire en Dieix 
mal - a - propos , ou celle d'avoir a tort 
des doutes fur la Revelation? Vous 
avez pris le premier parti contre toute 
I'aifon , & dans le feu I defir de me ren- 
dre criminel ; je vous defie d'en donner 



.C^6) Ibid. Tom. IL p. 104. /»-4**. T. UL 
p. 158. in-^'*. & i»-I2. 
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aucQii autre motif. Monfeigneur, ou 
font , ie ne dis pas requite , la charite 
Chretienne , mais le bon fens & I'hu- 
manite ? 

Quand vous auriez pu vous trom- 
per fur Vobiet de la crainte du Vicaire , 
le tcxtis Ceul que vous rapportez vous 
eut deCabufe malgre vous. Car lorfqu'il 
die ; ceiafuffit pour que mon erreur ne 
mtfoit pas imputee a crime ^ il recon- 
nok qu'une pareille erreur pourroit 
€tre un crime , & que ce crime lui 
pourroit etrc impute , s'il ne procedoit 
pas de bonne - foi : mais quand il n'y 
'a.Mtolt point de Dieu , ou feroit le cri- 
me de croire qu'il y en a un ? Et quand 
ce Teroit un crime , qui eft - ce qui le 
pourroit imputer? La crainte d'etre 
dans Terreur ne peut done ici tomber 
?\ii la Religion naturelle , & le difcours 
du Vicaire feroit un vrai galimathias 
dans le fens que vous lui pretez. II eft 
done impoflible de dcduire du paffage 
que vous rapportez , que je riadmets 
pas la Religion naturelle ou quej> rien 
reconnoispas la necejfites il eft encore 
impoflible d'en deduire qu'on doive 
' toujour 5 , ce font, vos termes, regar^ 
der comme un homme fage & rclU 
ikux celui qui , adoptant les erreurs 

G s 
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dc [Atheifnie ^ dira qu'il eft de bonne^ 
fois & il eft meme impoflible que vous 
ayez cru cette deduction legitime. Si 
cela n*eft pas demontre, rien ne iau- 
Toit jamais Tetrc , ou il faut que je fois 
un infenfe. 

Pour montrer qu'on nepeut s'autori- 
fer d'une miflion divine pour debits 
des abfurdites , le.Vicaire met aux pri- 
fes unlnfpire, qu*il vous plait d*ap- 
peller Chretien , & un raifonneur gu^J 
vous pljy.t d'appeller incredule, & H 
les fait difputer chacun .dans leur Ian- 
gage , qu'il defapprouve , & qui tres- 
furement n'eft ni le fien ni le miera 
( S7 j. La-delTus vous me taxez d'unc 
injigne mauvaift foi ( 58 ) » & vous 
prouvez cela par I'ineptie des difcours 
du premier. Mais fi ces difcours font 
ineptes , a quoi done le rcconnoiffez- 
vous pour Chretien? & fi le raifonneur 
ne refute que des inepdes, quel droit 
avez - vous de le taxer d'incredulite ? 
S'enfuit - il des inepties que debice un 
Infpire que cc foit un catholique , & 



(^7) Emile, Tom. II. p. 81. f»-4^. T. JSL 
p. 124- iV'S'^. & in- 1 2, 
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fle cclles que refute un raifonneor , que 
ce foit tin mecreant ? Vous auriez bien 
pu, Monfeigheur, vous difpenfer dc 
vous reconnoitre a un langage fi pleia 
de bile & de deraifon; car vous n'aviei 
pas encore donne votre Mandement. 
Si la raifon ^ la Revelation ^toicnt 
oppafees Pane a F autre , il eft conftant^ 
dites-vous , que Dieu feroit en contra^ 
diiiion azfcc luUmeme{ S9 )• Voila un 
grand aveu que vous nous faites - la : 
car il eft fur que Dieu nc fe coptredit 
point. Vous dites, 6 impies^ que Ics 
dogmes que nous regardons comme ri^ 
veVA combattent les verites eternelks , 
mats il ne fuffit pas de le dire. J'ea 
conviens ; tachons de faire plus. 

Je fuis fur que vous preffentez d'a- 
vance ou j'en vais venir. On voit que 
vous pafTez fur cet article des myfteres 
comme fur des charbons ardens ; vous 
ofez a peine y pofer le pied. Vous me 
5otcez pourtant a vous arreter un mo- 
ment dans cette fituation doulou- 
teufe. J'aurai la difcretion de rendre 
ce moment leplus court qu'il fe pourra. 
Vous conviendrcz bien , je penfe , 



( 59 ; aid. f . XX, 
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qw'une de ces verites etcrnelle« qtix 
fervent d'elemens a la raibn eft que la 
partie eft moindrc que le tout , & c*cft 
pour avoir affirme le contraire que 
rinfpirc vous paroit tenir un difcows 
plein d'ineptic. Or felon votre dodrinc 
de la tratifTubftantiation , lorfque Je- 
fus fit la derniere Cene avec fes difcU 
pies, & qu*ayant rompu lepain il don- 
na fon corps a chacun d*eux , il eft 
clair quMl tint ion corps entier dans fa 
main , &, s*il mangea lui - mcme du 
pain confacre , comme il put le faire , il 
mit fa tete dans Ta bouche. 

Voila done bien clairement^ blea 
prccifement la partie plus grande que 
le tout , & le contenant nioindre que 
le contenu. Que dites - vous a cela , 
Monfeigneur ? Pour moi , je ne vois que 
M. le Chevalier de Caufans qui puiiTe 
vous tirer d'afFaire (*59). 

Jefais bien que vous a vez encore la 
feffource de Saint Auguftin, maisc'eft 
la m^me. Apres avoir entalTe fur la Tri- 
nite force difcours ininteliigibles, il 



i* S9) .C'efi un Militaire ent6t£ d^une pr^ 
tendue decouverte de la quadrature du .cerclf 
^u'il croit avoir faite. 
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convient qu'ilsn'ontaucunfens; mai^ 
dit naivement ce Pere de rEglifc, on 
^txprime ainfi ^ non pour dire queU 
que choje , mais pour ne pas rejler 
muet{,6o^. 

Tout bien confidere , je crois , Mon^ 
feigneur ^ que le pard le plus fi^r que 
voi|s ayez a prendre fur cet article SC 
fur beau coup d'autres , eil celui que 
vous avetz pris avec M. de Montazet ^ 
& par la meme raifon (*6o). 

La maiwaifefoi de FAuteur dEmU 

Itn^eji pas moins revqltante dans le 

langage qiCilfait tenir d un Catholic 

que pr^tendu(6i). "Nos Catholiques, 

*' lui fait-il dire, " font grand bruit 

„ de Tautorite de TEglife: mais que 

M gagnent-ils a cela,s'il leur feut unf 

5, auffi grand appareil de prewres pour 

,^ cette autorite qu'aux autrcs feftes 

9) pour etablir diredement leur doc* 



( 60 ) Dithen efi tamen tres ferfintf » n^n mA 
aU^utV diceretur , fid ne taceretur. Aug. de Tri* 
nit L. V. c. 9. 

C * 60 ) M. de Moiita2et , Archev6qiie de 
Lyon , ^crivit , il y a deux on trois ans , k M, 
VArchevfiquc de Paris , fur une diipute de Hy^- 
tarchie , une lettre imprim^e belle & forte de 
Yaifonnement , laquelle ^ft relive faiM C^f oiii«» 

i^i)Jd4n4€mnf, f ^SXl 
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„ trine ? UEglife decide que rEgiife a 
„ droit de decider. Ne voila - 1 - il pas 
,^ unc autorite bien prouvee „ f Qui 
ne croiroit , M. T. C. F.^ a entendre 
cet impojieur ^ que F autorite de CEgiU 
Je rieji prouvee queparjis propres dd'^ 
cifons ^ ^ qu'elle procede ainji ^Jc 
decide que jefuis injailliblei done Je 
It fuis ? imputation caloninieufe ^ JUL 
T, C, F. Voila, Monfeigneur , ce que 
vous afTurez : il nous rede a voir vos 

Ereuves. En attendant, oferiez- vous 
ien afHrmer que les Theologiens Ca* 
tholiques n'ont jamais etabli rautorite 
de I'Eglife , par Tautorite de TEglife , 
lit in Je virtualiter reflexam P S'ils 
Tont fait^ je ne les charge done pas 
d'une imputation calomnieufe. 

(62) La conjlitution du Clvijlianifl 
me , Tefprit de TEvangile , les erreurs 
mimes 6? la foiblejje de tefprit hu- 
main tendent a demontrer que HEglife 
kabie par Jefus - Ckriji eji uneEglife 
infaillible. Monfeigneur, vous com- 
ihencez par nous payer - la de mots qui 
i^e nous donnentpas le change : lesdiT- 
cours vagues ne font jamais preuve, & 



C^a } MMdtnnnt, §. XXL 
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toutes ces chofes qui tendent k d^moiVi 
trer ne demontrent rien. Allons dono 
tout d'un coup au corps de la de^ 
monftration : le void. 

Nous ajfurons que comme ce divin 
Legislateur a toujours enfeignc la vi* 
rite , JorL Eglife tenfdgnc aiijp toiu 
jours (^6-^). 

Mais qui etes - vous , vous qui noui 
affurez ceJapour toute preuve ? Ne fe- 
riez - vous point TEglife ou fes chefs t 
A yos manieres d'argumenter , vous pa* 
toiffez compter beaucoup fur Taffiftan- 
ce du Saint Efprit. Que dites - voua 
done , & qu'a dit Tlmpofteur ? De gra^ 
ce , voyez cela voas-meme ; car je n «t 
pas le courage d'aJler jufqu'au bout. 

Je dois pourtant remarquer que toutc 
la force de robjedtion que vous atta- 
quez fi bien , confifte dans cettc phra* 
fe que vous avez eu foin de fupprimer 
a la fin du paflage dont il s'agit. Sortez 
dC'ld , vous rentrez dans toutes nos 
. difcujions (64). 

En efFet , quel eft ici le raifonnement 



( 63 ) Jhid. Cet endroit m^rite d'etre lu dans 
le Mandement m^me. 
• ( 64 ) Emile , Tom. II. p. 90. i»-4«'. T, Jih 
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du Vicaire? Pour choifir entre les RdL 
ligions diverfes , il faut , dit - il , de 
deux chofes Tune; ou entendre les 
preuves de chaque fede & les compa- 
rer ; ou s^en rapporter a Tautorite de 
ceux qui nous inftruifent Or le pre- 
mier moyen fuppofe des connoiflances 
que peu d'hommes font en ecat d'ac- 
^uirir, &le fecond juftifie la croyance 
de chacun dans quelque Religion qu'il 
naiffe. 11 cite en excmple la Religion 
Catholique,ou Ton donne pour loi Tau- 
torite de TEghTe , & il etablit la - def- 
fus ce fecond dilemme. Ou c'eft VEglu 
fe qui s'aitribue a elle-mime cette au- 
torite , & qui dit ; je decide queje Jiiis 
infaillihle ,• doncje It fuis : & alors ellc 
tombe dans le fophifme appelle ccrcle 
Vicicux ; ou elk prouve qu'elle a requ 
Cette autorice de Dieu ; & alors il lui 
faut un audi grand appareil depreuves 
pour montrer qii'en effet die a requ 
cette ^ autorite, qu'aux autres fedlcf 
pour etablir diredteraent leur doArine ; - 
Il n'y a done rien a gagner pour la feci* 
lite de Tinftrudlion , & le peuple n eft 
pas plus en etat d'examiher les preuves' 
ce Tautorite de TEglife chez les Catho- 
liqucs , que la verite de la dodrine 

chci^ les Proteftans* Comment done fc 
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determinera-t-il d'une maniere raifbn- 
nable autrement que par Tautorite de 
ceux qui I'inftruifent? Mais alors le 
Turc fe determinera dc memc. En qtioi 
le Turc eft-il plus coupableque nous ? 
Voila , Monfeigneur , le raifonnement 
auquel vous n'avez pas repondu & au- 
quel ie doute qu'on puifle repondrc 
(6^"). Votre franchife Epifcopale fe tire 

d*afFaire en tronquant le palTage de 

TAuteur de mauvaife foi. 
Graces au Ciel! j'ai fini cette ennuyeu* 

Te tache. J'ai fuivi pied-a - pied vos rai- 

fons , vos citations , vos cenfulres , & 



( 6s ) C^eft ici Qne de ces objeftions terrible9 

anxq^uelles ceux qui m'attaquent fe gardent biea 

de toucher. II n'y a rien de fi commode que 

^ t6pondre avec des injures & de faintes d6* 

claxnations ; on 6Iude aif^ment tout ce qui em- 

^arrafle. Aufli faut-il avouer qu'en fe chamail- 

lant entre eux , les Th^ologieiis ont bien des 

T^ifources qui leur manqnent vis-i-vis des igno« 

rans , & auxquelles il faut alors fup pl^er comme 

ils peuvent. lis fe payent r^ciproquement de mille 

fuppofitions irratuites qu*on n'ofe recufer quand on 

n*a rien de roieux A donner foi-meme. Telle eft ict 

rinvention de je nq fais quelle foi infufe qu'ils 

obligent Dieu , pour les tirer d'affaire , de tran& 

mettle da pere^Tenfant. Mais ils r^fervent ce 

jargon pour difputer avec les Do£leurs ; s'ils 

s*en fervoient avec nous autres profanes , ils att« 

x^Uat peur qu'on ne fe mo^u4t d*euz. 
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j'ai fait voir qu'autant de Fois que vDus 
avez attaque mon livre , aocant de 
fois vous avez eu tort. II refte ie feol 
article du Gouvernement , dbnt je veux 
bien vous faire grace ; tres -fur que 
quand celui qui gemit fur les miferes 
du ^euple , & qui les eprouve , eft ac- 
cufe par vous d'empoifonner les fbcr- 
ces de la felicite publique , 11 n'y a 
point de Ledeur qui ne fente ce que 
vaut un pareil difcours. Si Ie Traite dp 
Contrat Social n'exiftoit pas , & qu'il 
fallut prouver de nouveau les grander 
verites que j'y developpe, les compli- 
mens que vous faites a mes depens aux 
PuifTances , feroient un des faits que je 
citerois en preuve , & Ie fort de T Au- 
teur en feroit un autre encore plus frap- 
pant. II ne me rede plus rien a dire a 
cet egard ; monfeul exemple a toutdit, 
& la paflion de Tinter^t particulier ne 
doit point fbuiller les verites utiles. 
C'eft Ie Decrct contre ma perfonnt , 
c'eft mon Livre brule par Ie Bourreau , 
que je tranfmets a la pofterite pour 
pieces juftificatfves : mes fentimens 
font moins bien etablis 'par mes Ecrits 
que pat mes malheurs. 

Je viens , Monfeigneur , de difcuter 
tout ce que vous alleguez contre mon 



A M. D B Be ji u M N T. t€i 

Lt^re. Je n'ai pas laifTe paffer one de 
vos proportions fans examen ; j'ai fait 
voir que vous n'avez raifon dans aucun 
point 9 & je n'ai pas peur qu'on refute 
mes preuves ; elles font au - defTus de 
tonte xeplique, ou regne le fens - com- 
mun. 

Cependant quand j'aurois eu tort en 

quelques endroits, quand j'aurois eu 

tou^ours tort , quelle indulgence ne 

meritoit point un Livre ou Ton fedfe 

l^ar^tout , meme dans les erreurs , mp^ 

me dans le mal qui peuc y etre , le fin* 

cere amour du bien & le zeie de la ve» 

i\tt? Un Lifre oii I'Auteur , fi peu af- 

firmatif , fi peu decifif , averdt fi fou« 

"vcnt fes LtditUTS defe defier de fes 

idees 9. de pefer fes preuves , de ne leur 

donncr que Fautorite de la raifon ? Un 

' Livie qui ne refpire quepalx , douceur, 

patience , amour de Tordre , obeiiTance 

aux Loix en toute chofe , & meme en 

madere de Religion ? Un Livre enfin , 

eu la caufe de la Divinite eft fi bien 

iefendue , Turilite de la Religion fi bien 

etablie , ou les mceurs font fi refpec- 

tees, ou Tarme du ridicule eft fi bien 

Atee au vice , oii la mechancete eft 

peinte fi peu fenfee , & la vertu fi ai- 

• mbh ? Eh ! qua^d il n'y auxoit pas un 
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mot de verite dans cet ouvrage , on en 
devroit honorer & cherir les reveries , 
comme les chimeres les plus douces 
qui puKTent flatter & nourrir le coe^r 
d'unhomtne de bien. Oui , je ne craics 
point de le dire, $'il exiftoit en £urof>e 
un feul gouvememem: vraiment eclaire, 
ua gouvernement dont les vues fuiTeat 
vraiment utiles & faini^, il eut rendu 
des honneurs publics a T Auteur d'Eml-* 
le 9 il lui eut eleve des ftatues. Je con* 
noifTois trop les hommes pour attendre 
d'eux de la reconnoiflance;. je ne les 
connoifTois pas afTez , je Tavoue , pour 
en attendre ce qu'ils ont fait. 

Apres avoir prouve %ue vous avez 
mal raifonne dans vos cenfures, il mtf 
refte a prouver que vous ra'avez calom- 
nie dans vos injures : mais puifque vou9 
ne m'injuriez qu'en vertu des torts que 
vous nf imputez dans mon Livre, mon- 
trer que mes pretendus torts ne font 
que Ics^ v6tres , n'eft-ce pas dire affcx 
que les injures qui les fuivent ne doi- 
Vent pas etre pour moi. Vous chargez 
mon ouvrage des epithetes les plus 
odieufes, & moi je fuis un homme 
abominable, un tetneraire, un impie, 
un impofteur. Charite Chretienne, que 
Toi^ avez un etrange langage dans Ij^ 
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bouche des Miniftres de Jefus • Chrift ! 

JVIais vous qui zn'ofez reprocher des 

blafphemes , que faites - vous quand 

vous prenez les Ap6cres pour compU« 

ces des propos ofFenfans qu'ii vous plait 

de cenir fur mon compte ? A vous ea» 

tendre, on croirott que Saint Paul m'a 

fait rhonneur de fonger a moi, & de 

predire ma venue comme celle de 

TAntechrift. Et comment Ta-t-il predi* 

te« je vous prie? Le void. C'eft le 

debut de votre Mandement. 

Saint Paul apredit , mes tris-chers » 
Freres ^ (juil viendroit des jours ptfril* ' 
Itux oiiilyauroit des gens amateurs 
deux^memes^fiers ^fuperbes , blqfpkdm 
matcurs , impies , calomniateurs , eru 
JlA dorgueil , amateurs des voluptds 
plutdtque de Dieu ,• des hommes dun 
tfprit corrompu & pervertis dans la 
foi (66). 

Je ne contefte aiTur^ment pas Que 
cecte predidtion de Saint Paul ne loit 
tres - bien accomplie ; mais s'ii ent pre« 
dic,au contraire, qu'il viendroit un 
tems ou Ton ne verroit point de ces 
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gf ns-U , j'aorois etc , je Tavoue , beait<«' 
coup plus frappe de la predidion , dt 
far-tout de raccompliflTeiiient. 
• D'apris une pr»phetie li bien appli- 
quee, vous avcz la bonte dc faire de 
moi ua portrait dans lequ^l la graWte 
Epifcopale s'egaye a des antithefes , & 
06 je mc trouve un perfonnage fort 
plaifant Get endroit, Monfeigneur , 
m'a paru le plus joli morceau de votre 
Mandement. On ne fauroit faire unc 
fatire plus agreable, m difiamer uA 

2 homme avec plus d'efprit. 

* Dufein de V err ear , ( 11 eft vrai que 
fait palTe ma jeunelTe dans votre Eglifc.) 
ils'tji ikve ( pas fort haut , ) un honui 
mc pkin du langage de la philofophie, 
(comment prendrois-je un langage que 
]t n'cntends point ? }fans itre verka^ 
hlement philofophe : ( Oh ! d* accord : 
je n'afpiral jamais a ce titre , auquel je 
reconnois n'avoir aueun droit ; & je n'y 
renonce aflurement pas par modeftie. ) 
ejprit doue dune multitude de con- 
noiffances ( J*ai appris a ignorer des 
multitudes de chofes que je croyois fa- 
voir. ) qui ne Tont pas Eclair e^ ( elles 
m'ont appris a ne pas penfer Tetre. -) 
^ qui ont repandu les tcnebres dans 
Uf autres e/prits : (Les tenebres de fu 
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gtiorance valent mieux que la fkuflfe 
lumiere de Terreur.) caraiierelivr^aiui 
paradoxes cV opinions ^ de conduit C; 
( Y a • t - il beaucoup a perdre a ne pat 
agii & penier comme tout le monde ? ) 
alliant lajtmplicitedes mosurs avec le 
fajic des penfces ,- ( La fimplicite dc$ 
moeurs eleTC i'ame ; quant au fade de 
mes penfees ^ je ne fais ee que c'eft. X 
Ic zclc des 'maximes antiques avec la 
fureur d'etablir des nouveautcs ,- (Rien 
de plus nouveau pour nous que des ma» 
ximes antiques : il n'y a point a cela 
d'alliage , & je n'y ai point mis de fu- 
reur. ) iobfcuritd de la retraite avec 
ie deJtrcTctreconnu de tout le monde z 
^.Monfeigneirr, vous voila comme les^ 
Eufeurs de Romans , qui devinent tout 
te que leur Heros adit & penfe dans fa 
cbambre. Si c'cft ce defir qui m'a mis la 
plume a la main , expliquez comment 
^l m'eft venu fi tard , ou pourquoi j'ai 
tarde ii long-terns a le fatisfaire ^. ) On 
fa vu inve^iver contre les fciences 
qttil cultivoit ,• ( Cela prouve que je 
n'imite pas vos gens de tettres , & que 
datis mes ecrits Finterit de la veriti 
marche avant le mien. ) pre'conifet 
TexceUence de PEvangile , ( toujoura 
& avec le plus vrai zele. } dont U d^ 
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truifoit Us dogmesi { Non , maU j^esi 

J)rechois la charite , bien detruite par 
es Pretres. ) peindre la beaute desifer* 
tus qu'ii eteignoit dam tame dc Jis 
LeSturs, ) Ames honnetes , eft - il viai 
que j'eteins en vous Tamour des vertus?) 
// sejifait k Precept eur du Genre^ 
humainpour le tromper , le Monitew 
public pour egarer tout le monde i 
t oracle du Jiecle pour ackever dt It 
j>crdre. ( Je viens d*examiner (jomment 
Tous avez prouve tout ceLi* ) Dans un 
cuvragefurrinegalitedes conditions^ 
(Pourquoi des conditions ? ce n'eftla 
til mon fujet ni mon titre. ) il aooit 
rabaifjerhommejufqiiau rang des bi'* 
tes J i, Lequel de nous deux Televe on 
Tabaifle , dans ralternative d'etre bete 
Cu mechant? ) dans une autre pro* 
duff ion plus recente , il avoit injinui 
le poifon de la voluptd : ( Eh ! que ne 
puis-je aux horreurs de la debauche 
fubftituer le charme de la voiupte! 
Mais ra{rurez-vou3 , Monfeigneur ; vo$ 
Pretres font a Tepreuve de rHeloife ; 
ils ont pour prefer vatifrAloifia. ) Dam 
celuici , il s'empare des premiers mo* 
mens de thomme afin d'etablir Hem* 
pire de Firreligion. (Cette imputation 
d deja ete examinee )• 

Yoila, 



A M. Dk Beaumont. i^<> 

Voila , Mdnfeigneur , comment vous 

me traitez , & bien plus cruellemenc 

encore ; moi que vous ne connoiflcz 

point , & que vous ne jugez que fut 

des om.dire. Eft-ce doncla la morale 

de cet Evangile dont vous vous portez 

pour le defcitrcur ? Accordons que voua 

voulez preferver votre troupeau du poi^ 

Ion de mon Livre ; pourquoi des per- 

lonnalites centre TAuteur ? J'ignore 

quel efiet vous attendez d'une condui- 

^l'£ P?" chretienne , mais ;e fais que 

defendre fa Religion par de telles ar- 

mes , c'eft la rendrc fort fufpedtc aux 

gctvs de bien. 

Cependant , c'cft moi que vous an- 
Pellez^ temeraire. Eh ! comment ai-je 
mente ce nom , en ne propofant que 
des doutes , & m6me avec tant de re- 
ime •, en n'avanqant que des raifons » 
« meme avec tantde refpeft, en n'au 
^qtiant perfonne, enne nommant per- 
fonne ? fit vous , Monfeigneur , com- 
ment ofez-vous trailer ainfi celui dont 
^o\is parlez avec R peu de juftice & de 

fl^^A?^ '/ ^""f ^ ^' P^" ^'^gard , avec 
tant de legerete. 

Vous me traitez d'impie ; & de que!- 
^e impiete pouvez-vous m'accufer , moi 
%^^ jamais n'ai parl^ de I'Etre fupreme • 
Mdlan^es. Tome I. H 
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que pour lui r^ndre la gloire qui lui-eft 
due , ni du prochain que pour porter 
tout le monde a Taiqier ? Le& impies 
font ceux qui profaneiu iodl^nement 
la caufe de Dieu y en la faifant (er v^r aux 
pafCons des hommes. Les impies font 
ceux qui , s'oGint porter pour inter* 
pretes de la Divinite , pour arbitres 
entre elle & les hommes , exigent pour 
eux-memes lesLhonneurs qui lui font 
dus. Les impies font ceux qui s'arro- 

fent le droit d'exercer le pouvoir de 
lieu fur la terre & veulent ouvrir & 
fermer le Ciel k leur gre« Les impies 
font ceux qui font lire des Libelles dans 
les EgUfes. .... . 4 cette idee korri* 

ble tout moa &ng a'allume , & des 
larmes d'indignatioi^ coulent de mes 
yeux. Frdtres du. Dieu de paix , vous 
lui rendrez compte un jour , n'en dou:* 
tez pas , de Tu&ge que vous o(ez &ire 
de fa maifon. 

Vous me traitez d'impodeur ! & pour*, 
quoi ? Dans votrc maniere de pcnfer , 
j'crre ; mais ou eft mon impofture ? 
Raifonner & fe tromper , eft-ce en 
impofer ? Un fophiftc meme qui trompp 
fans fe tromper n'efl pas un impofteur 
encore , tant qu'il fe borne k Tautorite 
de la raifon, quoi qu'il en abufe. Un 
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impofteor vcut dtre Cfu fut fa parole , 
ii veBt lui-*m^me Faire aotorite. Un im. 
pcfteur ^ft -un foorbc* qui vcut en iin- 
pofer zxm ■ autres pour fon profic , & 
014 eft , je vous prie , mon profit dan» 
c«tte affaire ^ \at% impofleurs font , fe« 
Ion Ulpien , ceux qui font dcs pre(H- 
ges ', des • imprecations '^ des exorciCl' 
mes : or afTur^ment je n'ai jamais riea 
^it de tout ceia. 

■ Quo vous diftjonrez a votre alfe^ 

Vous autres hommes conftitues en di« 

gnit^ ! Nc reconnoiffanfe de droit que 

les v6tres , ni de Loix que celles quo 

vtms impofez , loin de vous faire un . 

devoir d'dtre juftcs , vous ne voua 

croyez pas meme obliges d'etre hunrains. 

Vous accablez! fierement le foible fans 

repondte de vos Iniquites i perfonne : 

les outrages ne vous coutent pas plus 

que les violences ; fur les moindrej 

convenances d'interet ou d'etat , vous 

nous balayez devant vous comme la 

pouffiere. Les uns decretent & brulent, 

les autrcs diffement & deshonbrent 

fans droit , fans raifon ,• fans mepris-, 

itteme fans colere , uniquement parce 

<lue c6la les arrange , & que rtnfor- 

tune fc trouve fur leur chemin. Quand 

Vims nous infuUea impunement , il ne 
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nous eft pas m^ine permis de nous 
plaindre , & fi ^ous montrons notre 
innocence Sc vos torts , on nous 
accufe encore de yous manquer de 
refpcdt. 

Monfeigneur , vous m'avez infulte 
publiquement : je viens de prouver 
que vous m'avez calomnie. St tous 
etiez un particulier comme moi , que 
je puiTe vous citer devant un Tribo* 
nal equitable , & que nous y cx>nipa- 
ruiTions tous deux , mqi avec moa 
Livre , & vous avec votre Mandement; 
vous y feriez certainement declare cou« 
pable, & condamne a me fiaire une 
reparation audi pubiique que I'offenfe 
I'a ete. Mais vous tenez un rang ou 
Ton eft difpenfe d'etre jufte.; & je ne 
fuis rien. Cependant , yous qui pro- 
feflez TEvangile ; vous Frelat fait pour 
apprendre aux autres leur devoir , vous 
favez le v6tre en pareil cas. Four moi » 
j'ai fait ie mien , je n'ai plus rien a 
vous dire , & je me tais. 

Daignez , Monfeigneur , agreer mon 
profond rcfpe(3; 

A JJdtiers y le li Novembre jj6z. 

I I ROUSSEAU* 
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'Ai tort , fi j'ai pris encette occa- 
fion la plume fans n^ceffit^. II ne 



.»^. 



peut in etre m avantageux, ni agrea- 
ole de m'attaquer^ M. d'Alembert. 
3e confidere ia perfonne : j'admire 
fes talens : j'aime fes ouvrages : 
\^ iuis fenfible au bien qu'iladit 
de mon pays : honore moi-m8me 
de fes eloges , un jufte retour 
d'honnetete m'obllge k toutes for- 
tes d'egards envers liii ; tnais les 
^gards ne Temportent fivr les de- 
voirs que pour ceux dont toute 
!a morale confifte en apparences, 
Juftice & verite , voili les pre- 
miers devoirs de Thomme. Hu- 
manite , patrie , voil^ fes pre- 
mieres afieftions. Toutes ies fdis 
que des m^nagemens particulier^ 
lui font changer cet ordre , ii eft 
toupable. Puis-je Tetre en fax* 

H 4 
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fant ce que j'ai dii ? Pour me re- 
pondre , il raut avoir une patrie 
^ fervir, & plus d'amour pour 
fes devoirs que de crainte de der 
plaire aux hommes. 

Comme tout le monde n'a pas 
fous les yeux TEncyclopedie ^ 
)e vais tranfcrire ici de I'article 
Geneve le paiTage qui m'a mis 
la plume k la main. II auroit du. 
ren faire tomber , fi j'afpirois h 
I'honneu^ de bien ecrire ; niai$ 
j'ofe en rechercher un autre , dans 
lequel je ne crains la concurrence 
de perfonne. En lifant ce paflage 
ifole , plus d un ledeur fera fur- 

>ris du zele qui Ta pu dialer : en 

e lifant dans ion article , on trou- 
yera que la Comedie qui n'eft pas 

i Geneve & qui pourroit y etre , 

tient la huitieme partie de la place 

qu'occupent les chofes qui y loot* 

« On ne fouffire point de Com^- 

» die k Geneve : ce n'efi pas qu'on 
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» y defepprouve les Speftacles ert 

» eux - m^mes ; mais on craint ^ 

>> <iit-on', le gout de parure, de 

» diifipation & de libertinage que 

^ les troupes de Com^diens re- 

» pandent parmi la jeuneffe. Ce- 

» pendant ne feroit-il pas poffible 

t^ de remedier k cet inconvenient 

n par des Loix feveres & bien 

» executees fur la conduite des 

pf Come^ens ? Par ce moyen Ge- 

>y neve auroit des SpeQacles & 

>^ des moeurs , & jouiroit de Ta- 

H vantage des uns 6c des autres ; 

» lesrepr^fentations theStrales fbr- 

^ meroient le gout des Citoyens , 

>► & leur donneroient une nneffe 

>» de tad , une d^licatefle de fen- 

» timent qu'il eft tres - difficile 

» d'acquerir fans ce fecours ; la 

H litterature enprofiteroit fans que 

nle libertinage fit des progres , 

» & Geneve r^uniroit la fageffe 

^de Laced^mone k la poUtefle 

HS 
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f> d'Athenes. Une autre cotA/As^ 
^ ration 9 digne d'une Republkjue 
M fi fage & fi ^clair^e , derroit 
^ peut-etre Tengaga: k permettre 
M les Spedacles. Le prejuge bar- 
' » bare centre la profeffion de Co- 
» medien , Tefpece d'aviliffement 
» oil nous avons itiis ces hoinmes 
» fi neceiTaires au progres & au 
>> foutien des arts , eft cercaine- 
.» ment une des principales cauies 
>> qui contribuent au dereglement 
M que nous leur reprochons i ib 
»> cherchent k ie d^dommager par 
» les plaifirs , de Teftime que leur 
>> etatnepeutobtenir. Parminous, 
»> un Comedian qui a 4es moeurs 
» eftdoublementtefpedable;niai$ 
» Ji peine lui en fait- on gr«, Le 
» Traitant qui infulte k rindigen- 
» ce publique & qui s'en nourrit ^ 
» le Courtifan qui rampe & qui 
>> ne paye point fes dettes : voUi 
22 refpege tfhommes que ii9U5 h<>: 
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>» norons le plus. Si les Come« 

>» dlens etoient non - feuUment 

» foufFerts ^ Geneve , mais con- 

>♦ tenus d'abord par des reglemens 

» fages , proteges enfuite & meme 

y¥ *confideres des quHls en feroient 

^ dignes, enfin abfoliiment places 

>» fur la mSme llgne que les au- 

» tres Citoyens , cette ville auroit 

» bientot Tavantage de poiTeder 

>» ce qu'on croit fi rare & qui 

^ ne Teil que par natre fiiute : une 

>» troupe de Comediens eftiinables. 

H Ajoutons que cette troupe de« 

jfviendroit bient6t la meilleure 

» de TEurope ; pluiieurs perfon- 

>» nes , pleines de gouft & de dif« 

9» portions pour le theatre ^ &: 

» qui craignent de fe d^dhonoref 

5> parmi nous en s'y livrant , ac- 

» courroient i Geneve ^ pour cul* 

»i tivernan-feuleffierit fans hpnte, 

» mais meme avec eftime un talent 

n H agreable & Sl peu commun« 

H 6 



>» Le iS]Our de cette ville , <]ue 
n bien des Franf ois regardentcoxn^ 
» me trifte par la privation dies 
» Speftacles , deviendroit alors le 
» fejour des plaifirs honnetes y 
» comme, il eft celui de la philo- 
»> fophie & de la liberte ; & les 
» Etrangers ne feroient plus fur* 
» pris de voir que dans une vilW 
» oil les Speftacles decens & re— ^ 
» guliers font defendus , on per--- 
» mette des ferces groffieres &• 
y> fans efprit j auiH contraires au^ 
M bon gout qu'aux bonnes moeurs. 
» Ce n'eft pas tout ; peu - k • pen 
» Fexemple des Comediens de Ge^ 
» neve , la regularite de leur con-. ' 
^ duite , & la confideration dont 
» elle les feroit jouir , ferviroientr 
y^ de modele aux Comediens des 
>> autres nations , 6c de le^on k 
» ceux qui les ont traites jufqu'ici 
>> avec tant de rigueur & mSme 
>> d'inwnfequence. Qn ne tes yer- 



M roit pas d'lin cote penfionn^s 

yf par le gouvernement &c de Tau-* 

^ tre un objet d'anathSme ; nos 

» Pretres perdroient i'habitude de 

» les excommunier & nos hour- 

» geois de les regarder avec mi- 

» pris ; & une petite Republiquc 

» auroit la gloire d'avoir reforme 

H TEurope lur ce point , plus im- 

» portant , peut-etre, qu'on ne 

» penfe ». 

Voil^ certainement le tableau 
le plus agreable & le plus f(£dui« 
fant qu'on put nous offirir ; mais 
voiiit en meme terns le plus dan- 
gereux confeil qu'on p{it nous 
donner. Du moins , tel eft mon 
fenliment , & mes raifons font 
dans cet 6crit. Avec quelle avidite 
la jeunefle de Geneve , entrainee 
par une autorite d'un {\ grand 
poids , ne fe livrera-t-elle point 
^ des idees auxquelles elle n'a dej^ 
que trop de penchant ? Combi^n^ 
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depuis la publication de ce 
flie , de )eunes Genevois , cTail* 
leurs bons Citoyens , n^attendent- 
ib c|ue le moment de favorifer I'e- 
tabliflement d'un theatre y croyant 
lendre im Service k la patrle & 

rifq[tte au genre-humain ? VoiU 
fujet de mes alarmes , voil^ le 
mal que je voudrois prevenir. Je 
rends jufiiqe.aux intentions de M« 
d'Alembert , j'eipere qu'il voudra 
Inen la rendre aux miennes : je 
n^ai pas plus d'envie de lui d^plaire 
que lui de nous nuire. Mais enfm, 
quand )e me tromperois , ne doi9« 
|e pas agir, parler, felon ma canP 
cience & mts lumieres ? Ai-}e du 
me tatre ? L'ai-je pu , fans trahir 
mon devoir & ma patrie ? 

Pour avoir droit de garder le 
£lence en cette occafion y il fau-* 
droit que )e n'euffe jamais .pris la 
plume furdesfujets moins hecef^ 
iaires* Doiice obfcurit^ qui . fis 
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trente ans mon bonheur ^ il £iu« 

droit avok toujours fii Maimer $ 

il i&udroit qu'on ignor&t que )'a» 

eu quelques liaifons avec les £di« 

teurs de I'Ecydopedie , que )'ai 

ibumi quelques articles k YOn^ 

yrage , que mon nom ie trouve 

avec ceux des auteuis ; il faudroit 

que mon zele pout mon pays fut 

moins connu, qu'on iiippoi^t que 

Farticle Geneve m'eut ^chappe f 

ou qu'on ne put inferer de mon 

filence que j'adhere k ce qu'il €Oi> 

tient. Rien de tout cela ne pou<» 

vant ^tre , il £mt done parler 9 il 

&ut que )e de£ivoue ce que je 

n'approuve point ^ afin qu oh ne 

m'impute pas d'autres fentimens 

que les miens. Mes compatriotes 

n'ont pas befoin de mes confeils ^ 

)e le fai& bien ;: mais moi , fai 

befoin de m'honorcr, en montrant 

que je penfe conune Qux. fur.no4 
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" Je n*ignore pascombien ceteoi-it 
fi loin de ce qu'il devroit etx-^ ^ 
eft loin in6ine de ce que j'aurois 
pu iaire en de plus heureux ymrs* 
Tant de choies ont concouru ^ 
le mettre au-defibus du mediocre 
oil je pouvois autrefois atteindre ^ 
que je m'etonne qu'il ne foit pa^ 
pire encore. J'ecrivois pour ma 
patrie : sUl etoit vrai que le zele 
tint lieu de talent , j'aurois £iit 
mieux que jamais; mais j'ai vu 
ce qu*il faUoit &ire , & n'ai pu 
I'executer. J*ai dit froidement la 
v^iit^ : qui eft-ce qui ie foucie 
d'elle? trifte recommandation pour 
un livre ! Pour 6tre utile il feut 
Stre agreable 9 & ma plume a 
perdu cetart-1^. Tel me difputera 
malignement cette perte. Soit : 
cependant je me feris dechu &: 
Ton ne tombe pas au - deflbus de 
rieit. . 

Premierement ^ il ne s'agit plos^ 
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lo d'un vain babil de Philoibphie ; 

mais d'une y^irite de pratique itn* 

portante k tout un peuple. II nel 

s*agit plus de parler au jpetit nom* 

bre 9 xnais au public ; ni de faire 

penfer les autres , mais d'expli- 

quer nettement ma penfee. II a 

done fallu changer de flyle : pour 

me faire mieux entendre k tout le 

monde , j'ai dit moins de chofes 

en plus de mots ; & voulant Stre 

clair & fimple , je me fuis trouv6 

lache & difFus. 

Je comptois d*abord fur une 

feuille ou deux d'impreflion tout 

au plus ; j'ai commence k la hclte 

& mon fujet s'etendant fous ma 

plume , je Tai laiflee alier fans con- 

trainte. J'etois malade & trifte ;; 

& quoique j'euffe grand befpin 

de diftraaion , je me fentois fi peu 

en etat de penfer & d'^crire cjue, 

rid^e d'un devoir k remplir ne 

in*eut foutenu , j'aurois jette cent 
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fois men papier au feu, J*cn fuls 
devenu moins fevere a moi— m^me. 
Tai cherche dans mon travail C]^el'- 
que amufement qui me- le fit iiip^ 
porter. Je= me fuis jette dans tou^ 
tes les digreffions qui fe fonr prS^ 
fentees ^ fans prevoir combien , 
pour . foulager mon ennui , j^en 
preparois peut-etre au ledeui-* 

Le goftt, le choix, la correc- 
tion , ne fauroient fe trouver dans , 
cet Ouvrage. Vivant feul , je n'ai 
pu le montref a perfonne* J'avois 
un Ariftarque fevere & judicieur ^ 
je ne Tai plus , je n'en veux plus 
(*) ; mais je le regretterai fans 
€em J & il manque bien plus en- 
core k mon coeur qu'^ mes Merits* 



r ( * ) Ad amicnin etfi produxeris gladium « 
lion defperes ; eft enim re^reflus ad amiciini< 
^i aperueris os trifte ,=> non titneas ; eft enim 
concordatio : excepto convitio , & improperio , 
8c fuperbift , & myfterii revelatione , & pl&gi 
dolofl. In his omnibus effugiet amicus. Mecle- 
/Idfifc, XXU. a«. 37. 
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La folit^lde calme Fame , & ap» 
^aife les pailions que le defordre 
du monde a fait naitre. Loin des 
vices qui nous ifritent , on 
en parle avec moins d'indigna- 
tton ; loin des maux qui nous^ 
touchent , le coeur en eft moins 
etmi. Depuis que Je ne voispius 
les hommes , j'ai prcfque ceflK de 
Yvair les mechans. D'ailleurs , le 
ihal qu'ils m'ont fait h moi-m^me 
m^ote le droit d'en dite d'eux. II 
faut ' deformais que je leur par- 
donne pour nc leur pas rcffem- 
bler. Sans y fonger , je fubftitue-. 
tois Tamour de la vengeance k 
ceKii de la juftice ; il vaut mieux 
tout oublier. fefpere q«fon ne 
me trouvera plus cette Spret6 
qu*on me reprochoit, mais qui 
me faifoit lire v je confens d'etre 
moins lu , pourvu que je Vive en 
paix. 
A ces raifons il $'en joint un«^ 
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autre pins cnielle & que ]c vcm- 
drois en vain diflimuler; le piiblia 
ne la fentiroit que trop malgre 
moi. . Si dans les efiais fortis de 
me plume ce papier eft encore a\i- 
defTous des autres , c'eft moins la 
feute des circonft^ces que la mien- 
ne : c'eft que je fuis au-deffous 
de moi-meme. Les maux du corps 
ipuifent Tame : k force de fou€- 
frir , elle perd fon reffort, Un 
inftant de fermentation- paflagere 
produifit en . moi quelque lueur 
de talent ; U s'eft montre tard , 
ii s'eft eteint de bonne heure. En 
t^prenant mon etat naturel , je 
fills rentre dans le n&nt. Je n'eus 
qu'un moment , il eft paffe ; j'ai 
la honte de me furvivre, Lefteur , 
fi vous rece vez ce dernier ouvrage 
avec indulgence , vous accueil- 
lirez mon ombre : car pour moi ^ 
je ne fuis plus. 
44 Montmorenci U zo Mars ijS8' 
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'Ai lu , Monfieurj avec plaifir 

NQtte article GENEVE , dans le 7»«: 

Volume de rEncyclopedie.C*). Eft It 

Tclifant avec plus de plaifir encore , il 

m'a fouxni quelques reflexions que j'ai 

cru pouveir offrir , fous vos'aufpices « 

"^wl Yublic & a raes Concitoyens. 11 y 

2 beau coup a louer dans cet article ; 

niais fi les eloges dont vous honorez 

ma Patrie m'dtent le droit de vous en 

lendre , ma fin ceriteparlerg -pour moi; 

^'^tre pas de votrc avis fur quelques 

points , c'eft affez m'expUquer fur lei 

«utres. 

}t commencerai par celui que f ai le 

plus de repugnance a traiter , & dont 

A"") ^article GENEVE qni a donn6 lien i 
cette Lettre de M. Roufleau , fcra imprimiS 
^ans le premier volume dn Supplement, ave« 
m autres pieces qvd y out rapport. 
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rexamen me consent le moins , mm 
fur lequel, wtr la raiCba que je Tiens 
de dire « le Glence ne m'eft pas permis. 
Cd^lg f j ugan ent-que vans portez de 
la dodlrine ae nos MInillres en matiere 
de foi. ^Vous a\rez fait de ce corps ref- 
pedable un eloge tres-beau » tres-vrai, 
tres-propre a eux feuls dans tous Ves 
(lerg^s du mondCp & qu'ausmente 
fnoore la confiderationqu'ils vous ont 
timmgpket , •€& mofUrant qu'ils aiment 
la Pbilofophie , & her ciaigxient pas 
f <sil du Philofophe. Mais , Monfieur , 
quaad on veut honorer les gens , il 
feut que ce foit a ieur maniere, &'iion 
pas k la ft6tre ; de peur qu'ils ne s^o& 
tenfent avec raifon des louanges nuiii^ 
bles , qui « pour etre donnees a bonne 




^ ^ qui en font I'objet. 

ignorez-vous que tout nom de Sede 
eft toujours odieux , & que de pareii- 
}es imputations- , rarement fans confe* 
quence pour des La'iques , ne le font 
jamftis pou* des Theologians? 

Vous me direz qu'il eft ^eftion de 
felts & non de louanges , & que le 
Plijiofophe a plus d'egard a la verite 

qu'aux hoounes : mats cette preeenduc 



▼cflte n'eft pts fi claire , ni fi indif* 

fereote^ que vons fojrez en droit de 

Vavsincei: fkas de bonne autorites « & 

je ne Tois pa& ou Ton en peut prendre 

pour prauver que ies fentlmens qu*un 

corps. proFcffe & fiir lefeuels il fe con^ 

duic , x%e font pas Ies Hens. Yous me 

direz encore que vons n'attribuez point 

ii tout le corps ecdefiaftique Ies fenti* 

siens dotu vous parlez ; mais rous Ies 

attribuez a pldieurs, & pbfieurs dant 

ua petit aottibre fait toujonrs une fi 

gtande partie , que le toot doit s'en red 

fenrir. 

Plufieurs Pafteurs de Geneve n'ont V 
felon vous , qu'^un Socinianifme pa&» 
fait. YoUk ce que vous declarez hau^ 
teneut , a la &ce de TEurope. J'ofb 
vous demander comment vous Tavez 
appcis ? Ce ne peut dtre que par vot 
pr opres conjetfhtres , ou par le temol- 
gnage d'autrui » ou fur I'aveu des Fat 
teurs en quefiion. 

Or dans le^ matieres de pur dogme 
& qui ne tiennent point a la morale , 
comment peut-on juger de la foi d'au« 
trui par conjedure ? Comment peut* 
on m^me en juger fur la declaration 
d^2n tiers , contre ceile de la perfohne 
^mereifee ? Qpi fait mieus; que moi 
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ce que je crois ou ne crois pas 9 & i 
qui doit>on t'en rapporter la-deffiis 
piut6t qu'a moi.m^me ? Qu'aprcs avoir 
tire des difcours ou des ecrits d'un 
hohnete-homme des confequences fo- 
phiftiques & de&vouees » un Vtitre 
acharne pourfuiverAuteurfur ces con- 
fequences , le Pretre fait Ton metier & 
n'etonne perfonne : mais devons-nous 
honorer les gens de bien comme un 
fourbe les per(ecute ; & le Philofopbr 
imitera-t-il des raifonnemens captieux 
dont ii fut fiTouvent la vi(ftime I 

II refleroit done a penfer , fur ceu% 
de nos Pafteurs que vous pretendez 
^tre Sociniens parfaits & rejetter \ts 
peines cternelles , qu'ils vous ont con- 
-ne li • deffus leurs fentimens particu« 
liers . : mais fi c'etoit en efFet leur fen- 
timent , & qu'ils vous TeulTent conle , 
fans doute ils vous Tauroient dit en 
fecret dans Thonn^te & libre epan* 
chement d'un commerce philofophi- 
que ; ils I'auroient dit au Philofopne , 
& non pas k I'Auteur. lis n'en ont 
done rien fait , & ma preuve eft fans 
replique ; c'eft que vous I'avez public. 

^ Je n€ pretends point pour cela juger 
ni bUmer la dod:rine que vous leur 
imputez > je dis feulement qu'on n'a 

iiul 
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nul droit de la leur imputer , a moins 

qu'ils ne la reconnoifTent , &: j'ajoute 

qu'elle ne reflembie en ri^n a celle 

dont ils nous inftruifent. Je ne fais ce 

que c'eft que ie Socinianifine , ainfi je 

n'en puis parler ni en bien ni ^n mal ; 

mais , en general , je fuis Pami de 

toute Religion paiGble , od Ton fert 

TEtre eternel felon la ralfon qu'il nous 

^ donnee. Quand un homme ne peut 

croire ce qu'il trouve abfurde , ce n'eft 

pas fa faut6, c'eft celle de fa raifon 

(a ) ', & comment concevrai - je que 



Ca) Je crois voir ua priacipe qui* biett 
iiiiaontr6 comme i\ peurrott Tfttre, arrache- 
roit k riaftant les amies' 4es mains i Pintold- 
rant & au fuperftideuK , & calincroit cctte 
iuteur de faire des profelytes qui (etnble ani- 
mcr les incr^dules. C'eft que la raifon humaine 
n'a pas de mefure commuae bien d^termin^e » 
& quUl eft iniufte k tout homme de donner la 
&enne pour regie k celle des autres. 

• Suppoibns oe la bonne foi , fans laquelle 
toute difpute n'eft que du caquet. Jufqu'i car. 
tain point il y a des principes commuiis , une 
^Wdence eommiuie, & de plu&, chacun a fa 
propre raifon qui le ditermine; ainii ce fenti- 
ment ne mene point au Scepticil'me ; mais auflt 
Hs boTues g^n^rales de la raifon n'^tant point 
fixees , & nul n'ayant infpe£timi fur celle d'au* 
trui , voil^ tout d'un coiip le fier dogmatique 
^tit£. Si jamais on pouvoit ^tablir la pais 

Jleian^es, Tome L 1 
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Dieule paniflTe de nes'etie pa&&k iia 
entendement (b) contraife a celui quHl 



oi regnent Vint6tU, Torgpeil, &ropiJaiofir 
c'ell pax'lk ^u'on termineroit A la fia les dlC- 
fentions dtes Pretres 8c des Philofophes. Matf 
peut-^tre ne feruit-ce le coinpte ni de$ uns ni 
des autres : il n'y auroit plus ni pcrfecotioss 
ni difputes; les premiers n'auroierut perfonoe 
A toiirmenter ; les feconds , perfbnne k conyain- 
€re : autant vaudroit quitter le metier. 

Si Ton me demandoit U-deAus pour^voi 
46nc je dffpute moi-m6rae? Je repondrois que 
je parle av plus grand nombrs , que i'ntpofe 
dts v^rit^s de pratique , que je nie fonde fur 
Texp^rience , que je remplis mon devoir , «£r 
qu'apr^s avoir dit ce que je penfe , je ne trouve 
point mauvais qu'on ne {bit pas de mon avis. 

( ^ ) II faut fe refibuvenir que j'ai i. ripoodre 
a \m Anteur qui n'ell pas Proteftant ; & je crois 
lui r^pondre en effet , en mmttraiit que ee q)i*il 
accufe nos Miniftres de faire dans uotre Reli* 

g'on , s'y ferott inntilement, & fe fait oeceA 
irement dans plufieurs autres » ians qu'oa j 
fonge. 

Le monde intelleChiel , fans' en excepter ki 
Geom^trie , eft plein de T^it^ incompr^ben-' 
iibles , & pourtant inconteftables ; parce que 
la raifon qui les d^montre exiftantes , ne peak 
les toucher, pour ainfi dire , k tracers les bin:- 
nes qui Tarretent, mais fetilement les apper* 
cevo4r. Tel efttedogme de PexiftencedeDieu; 
tels font les myfteres a^is dans ks Commu- 
nions Proteftantcs. Les niyfteres qui heurtent 
la raifbn , pour me jG^vir des termes de M. 
d'Alembert , font toute autre chole. Leur coa- 
tradiftion m£me \(& fait rentrer dans fes bor- 
nes ; elle a toutes les prifes inriginables pour 
fwtfit quails n^oxiftent pas : car bien qu'oa ne 
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fe rctju de lui 1 Si un Dodeur vcnoit. 

m'ordonner de la part de Dieu de croi*. 

le que la partie e(l plus grande que le 

tout , que pourrois - je penfer en moi- 

m^me , linon que cet homme vient 

m^ordonner d'etre fou ? Sans doute 

rOrthodoxe , qui ne voic nuUe abfur* 

dite dans les myfteres , eft oblige de 

les croire : mais ft ie Socinien y en ' 

trouve , qu'd-t-on a iui dire ? Lui prou- 

vera-t-oh qu'ii n'y en a pas ? 11 com- 

mencera , lui , par yous prouver que 



PHiiTe voir une chofe abfurde , rien ti*eft fi claie 

qiie rabfurdit^. VoiU ce qui arrive, Jorfqu'on 

foutient k la fois deux propofitions contradic- 

tQvc«s« Si vous me dites qu'un efpace d'un 

Ppuce eft auffi un efpace d^un pied, vous ne 

dftes point dn tout une chofe mylUrieuie , ob& 

<^urc , incompr^heniible ; vous dites , au con*. 

traire , une abfurdit€ lumineufe & palpable » 

une chofe <^videmment faufle. De quelque ^enre 

que foient les d^monftrations qui T^tabliflent • 

^^^s ne fauroient Temporter fur celle qui la 

decruit , parce qu*elle eft tir^e imm^diatement 

des notions primitives qui fervent de bafe k 

toute certitnde humaine. Autrement la raifon » 

depofant contce elle«mime , ' nous forceroit k la 

rfcufer; & loin de nous faire croire ceci ou 

cola* elle nous emplcheroit de plus rien croire. 

ajtsndu que tout principe de foi feroit d^tniit. 

Tout homme , de quelque Religion qu'il foit* 

qui dit croire i de |.areils myileres , en impoie 

^Qftc , ou ne &it ce qu'ii dit 

Iz 
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ceft une abftirdite de xaifofiner {urc^ 
qu'on ne fauroit entendte. Que fake 
done ? Le iailTer en repos. 

Je ne fois pas plus fcahdaKfe que 
ceux qui fervent un Dieu clement , re- 
jettent Tetermte despetn^^ s'ik la 
trouvent incompatible avec- (a juftica 
Qu*en pareil cas ib interpreteot dt 
leur mieux ies paflages contraires a 
leur opinion , plutdt que de Tabandon*- 
irer , que peuyent*ils i^re autre c^pfe i 
Kul n'eftplu^ peneiareque moi d'amour 
& de refpeift pour le plu^s fublime dc 
tous Ies Liyres ; ii me confole & m'tnt - 
tiuix. tous Ies jours ^ qpand Ies autres 
xyi m'inCpirentptus que du degotit Mais 
je foutiens que fi TEcriture elle - meme 
nous donnoit de Dieu quelqueidee in- 
<Ugne de lui , il faudroit la rejetter en 
cela, comme. vous rejettei cn-Geome- 
trie Ies demonftrations qDi menent k 
des conclufions abfurdes : cat de quel- 
ique authenticite que puifle ^tre letexte 
facre , il eft encore plus croyable que 
la Bible foit alterce, que Dieu injufte 
Ou malfaifanti , 

Voila , Monfieur , Ies raifons qui 
fn'etnpeciierolent de bUm^r ccs fenti- 
mens dans d'equitables .& moderes 
Ihtblo^iens , qui dc Jeur proprc do«- 
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trme apprendrotent a ne ftwcer per- 
focme Ji Vaciopter. ie dirat plus ; des 
xnanieres de penfer fi convenables ik 
nne creatm6 rajfohnable & foible , fi 
di^es d'un Creatcur jufte & mifcricor- 
dieux , me paircKflent preferaWes a cet 
aSetttin^ent ftupide qui fait de rhomme 
une b€fte , ^ a oette barbare intole^ 
tance qtii fe plaJt i tourlnenter des ccttoe 
N\« ceux qu'd^ deftine aax tourmens 
6tcrneJs ^ans r^atre. En ct fens , je 
▼OTIS remercie pour ma f atrie de Tef* 
ptit de Phibfopbk & d'humanfte qut 
Yous reconnoiuez dans fon Clerge, 8c 
^ la juftice que vous aime^ a IvA ren. 
<re ; je fois d' accord ivec v&a^ fur cc 
point. Mais pour Stre Philofophes & 
tolerans ( * ) , il ne s'enfiik pas que fes 
ftiembres foient heritiqucs. Dans le 
Tiotti de parti que vous leur donncz ^ 



<*) Suria Tol^^rance Chr^tlenne, on petit 
tonruker le chapitre qui porte ce titre , daps 
lonzieme livre de la iDoftrine Chrdtienne de 
M. fe Profeifeur Vemet. On y verra par ^uelles 
raifoos TEglife doit apporter encore plus da 
ni^nageiqent..& de circonipeflion dans la cen- 
wire des erteurs far la foi, que dans cellle ties 
»\ites conti-e les moeurs , & comment s'allient 
d«is les regies de (cette cenfure la douceur du 
Chretien, U railoA da Sage, & le zele du 
f iutear* 
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dans les dogmes qvevous dites.4txcks 
ieurs, je ne puis ni vous approuver m 
▼ous fuivre. Quoiqu'un tel fyfteme 
n'ait neti , peut-etre , que d'honorable 
a ceux qui I'adoptent , je me garderai 
de Tattribuer a mes Pafteurs qui ne 
Tont pas adopte ; de peur que I'eloge 
que j'en peurrois faire ne foumit i| 
d'autres le fujet d'une accufadoa tres^ 
grave , & ne nuisit a ceux que I'aurois 
pretendu louer. Pourquoi me charge* 
rois-je de la profefBon de foi d'autrui? 
N'ai - je pas trop appris i craindre ces 
imputations temeraires ? Combien de 
gens fe font charges de la mienne en 
nfaccurant de manquer de Religion ^ 
qui furement ont fort mal lu dans mon 
coeur? Je ne les taxerai point d*en 
manquer Qux-memes : car un des de*. 
yoirs qu'elle m'lmpofe eft de refpedler 
les fecrets des confciences. Monfieur , 
jugeons les actions des hommes , Si 
taifTons Dieo jugerde leur foi. 

En voila trop , peut-etre , fur un point 
dontTexamen ne m'appardent pas» & 
tt'eft pas aufTi le fujet de cette Lettre. 
Les Miniftres de Geneve n'ont pas be- 
Ibin de la plume d'autrui pour fe de^ 
fendre (c) ; ce n'eft pas la mienne qu'ils 

— ■■■■"' ■ r . 

it) C'eft «c ^u'Ui Tiennent de faire; i co 
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choiiiroient pour -cela , & de pareilles 

•difcudions font trop loin de mon incli* 

xiatien pour que je m'y livre avec plai- 

iir ; mais ayant a parler du meme article 

ou vous ieur attribucz des opinions que 

nous ne Ieur connoiiTons point , me 

taire fur cette affertion » c'etoit y pa- 

roitre adherer , & c'eft ce que je fuis 

ibrt eloigne de Biire. Senfible au bon* 

iieur que nous avons de poffeder ua 

corps de Theoiogiens Fhllofophes & 

pacifiques • ou plut6t un corps d'offi« 

ciers de Morale ( £^) & de Miniftres de 



^u^oii m'ecrit , par une declaration publi^ue. 
£lle ne m'ell point parvenue dans ma retraite ; 
mais fapprends qiie le Public l*a reque avec 
applaudti&ment. Aiafi non-fenlement je iouis 
du plailir de Ieur avoir le premier rendu Thon- 
neur ^u'ils m^ritent , mais de celui d^entendre 
men jngement utianimement confirm^. Je feas 
bien que cette declaration rend le d^bnt de ma- 
IfCttre enti^rement Cuperilu , & le rendroit peut- 
^tn indifcret dans tout autre cas : m^is ^tant 
fur le point de le fnpprimer , j'at v\i que pa:r- 
laat da m&jXks article aui y a donn^ lieu, la 
xn^me raifon fubniloit encore, Sc ^U'ftn pouN 
voit tottjonrs prendre mon filence pour nne eC 
pece de confentement Jelaifie done ces reflexions 
d*aatant plus volontiers que ii elles viennent 
liors de propos fur une affaire heureufement. 
termin^e* elles ne conticnnent en general rien 

Joe d'honorable h r£gliie de Geneve «. & qae 
'utile aux horames en tont pays. 
idy Ceft ainii que TiLbbe de St. Pierre atr 

I 4 
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la vertu, je ne vois ixaitre qu'avec ef* 
froi toate occasion pour eux ^e fe ra-» 
baifTer jufqua n'etre plus que ctes Gens- 
d'Eglife. II noos importe de les coiifeF^ 
9er tels qu'ils font. 11 nous imports 
qu'ils joaiffent eux * memes de la pais 
quils nous font aimer ^ & qu€ d'odiea* 
fes difputes de Theolpgie ne troublcnt 
plus leur lepos ni le ndtre. 11 nous isw 
porte enfin , d'appceodie ton jours par 
leurs teq«ns & par leor esemplie , que fa 
douceur & rhumanite font auffi J08> 
Tertus do Chretien. 

Je me h&te de pafTer a une difcuflion 
ihoins graved moins ferieufe, mais 
q»i nous intereffe encore affez pour 
ineriter nos reflexions , & dans laqueile 
j'entrerai plus volonders , comme etaht 
tin peu plus dfe ma competence ; c*eft 
celle du projet d'etablir un Tlic^tre de 
Comedie a Geneve. Je n'expoferai point 
ici mes conje<ftures fur les motifs qui 
Yous ont pu porter a nous propofer un 
itabliffement H contrdtrc a nos maxi- 
mes. Quelles que foient vos raifons , it 
nes*agit pour moi que des'nAcres, .& 



jfelloit toujours les £ccl^fiaftiq[ues ; fait pour 
dire ce qu'ils font en e£fet i. fbit jgour exf rimet 
fe. %u*i]$ devroieat dttc. 
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tout ce que je me permettrai de dire k 
votre egard , c eft* que vous ferez furc** 
merit le premier Philofophe ( a ) , qui 
ait jamls excite un peuple libre , une 
petite ville, & un Etat pauvre, i ffe 
charger d^un Spedacle puWic. 

Qpe 'de qucftions je trouve a difcuter 
dans eelle quevousfemWez refoudre ! 
Si les Spedhcles font bons ou mauvats 
en eux - memes? S*ils peurent s'allier 
avec les moeurs ? Si Faufterite republi*. 
caine les peut comporter ? S'il faut !e^ 
feufFrir dans une petite viJle ? Si la pro- 
feffionde Comedien peut €tre hdnn^te T 
Si les Comediennes pcuvent ^tre audi 
fages que d'autres fcmmes f Si de bon- 
ne^ Idix fuffifent pour feprimer le* 
abus ? Si ces loix peuvent . ietre bieli 
abfetvees ? i&c. Tout eft probldme en- 
core fut Its vraif eflFets du Theatre ,= 
parce que les difputes qu'Il occafibnnfe 
He partagearit que les Gens d'Eglife & 



(A) Ete detix cAebres HiiloneitSv tons deux 
Fhilofophes^ tous deux cbers i«M. d'AIembert^ 
re mod^rne ferbitdc fori avis', peut-^tfe; mais 
'Tacite qttiralme , «it'll'ni<di£^, ^ttMl d^lpie 
tradtiire% le crave Tacite ^lu'il.cite u volontieis- 
.& fl\i*k rbblcurit^ prds il linlte £(]bien ^uel^d^ 
ibis y ta e0^il 6ti dt toMe'i 

1% 
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les Gens du monde, chacnn ne Fei^TV 
fage que par Tes prejuges. Yoilai y Moor 
fieur , des recherches qui ne feroieat 
!pas indignes de votre plume. Pour moi^ 
tans croire y fuppleer , je me contente;- 
lai de chercher dans cet eflfai les eclair* 
ciffemens que vous nous avez renda 
neceiTaires ; vous priant de coafiderer 
qu'eii difant mon avis a votre excm- 
ple , je remplis un devoir envers m^ 
^atrie, & qu au moins , fi je me trompe 
dans mon fentiment, cette erreur a^ 
pent nuire a perfonne. 

Au premier coup-d'oeil }etti fur ces 
inftitutions, je vois d'abord qu'un Spec> 
tacie eft un amufement ; & s'il eft vrai 
qu'il &ille des amufemens arhotnme , 
- Yous conviendrez au moins quails nc 
fontpermis qu'autant qu'iis font neceC 
faires , & que tout amufement inutile 
eft un mal , pour un Etre dont la vie eft 
fi courte & le terns fi pr^deux. L'etat 
d'homme a fes plaifirs qui derivent de 
fa nature , & naiflent de fes travaux , 
de fes rapports, de fes befoins ; & ces 
plaifirs t a autant plus doux qu^ celui 
^ui les goiite a Tame plus faine , reibi 
dent quiconque en fait jouir peu fenfi. 
ble k tous les autres. Un Pere, un Fils^ 

iDn Mari) im Gitoyen, ont is% dcvom 
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It c^ers a rempllr, quMls ne kur lait 
lent rien a.derober a Fennui. Le bon 
emploi du terns rend le tems plus prer 
cieux encore, & mieux on le met a 
profit , moins on en fait trouTcr a per* 
dte. AuHl voit-on conflamment que 
rhabitude du travail rendTinadionin* 
fupj^ortable , & qu'one bonne confcien* 
ce eteint le gout des plaifirs frivoles : 
mais c^eft le mecontentement de foU 
meme ^ c'eft le poids de Toifivete , c'eft 
Toubli des gouts fimples & naturels ^ 
<^ui rendent fineceflaireun amufement 
etranger. Je nfaime point qu'on ait be- 
foin d'attacher inceilamment fon coeur 
Sat la Scene , comme s'il etoit mal a 
fon aife au - dedans de nous. La nature, 
meme a di^e la reponfe de ce Barbare 
(h) a qui Ton vantoit les magnificences 
4u Cirque & des Jeux etablis a Rome. 
l^s Romains , demanda ee bon • hom- 
me ) n'ont - lis ni femmes , ni enfans ? 
XjQ Barbare avoit raifon. L'on croit 
s'afTembler au Spedacle ; & c'eft-la que 
chacun s'ifole ; c'eft-li qu'on va oublier 
fes amis , fes voifins , fes proches , 
pour s'int^reiTer a des fables, pout 



i^) G^gfii^iA ."VXattb. Bojnel. 3& 
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pleurer Tes malheurs des morts , on rht 
aux depens des vivans.* Mais )*aurok 
a^ifentir qoe ce kngage n'eft plus de 
faifon dans notte fiecle^ T^cbons d'en 
prendre un qui foit mieux entendu. 

Demander ft les Spedacles font bans 
tfu fraauvais en eux-memes , c'eft fatre 
tine queftion trop vague ;. c'eft exanw- 
sier un rapport avant que d'avoir fixe 
les termcs. Les Spetftaclps font falts 
pour le peuple , & cc n'eft que par leurs 
efFets fur lui, qu'on peut determiner 
leurs qualites abfolu^s. II petit y tLvoir 
desSpedacles d*une* infinite d'efpeces 
(*) ; il y a de Peuple a Peup!e une pro- 
digieufe direrfite de moeurs^ de tem* 



(*) '* n peut y avoir des Speftacles blSma- 
;, bles eh eux-mdmes, comtne ceux qui font 
^ inhumains , 011 tnd^ns & licentieux : tele 
^^ ^toieat ^uelques-UQS des gpc^tacies partni les 
'„ Pa'iens. Mais il en eft sium d^indiff(6rens en 
^ eux-mSmes , qui ne deviennenf mauvais que 
^ par Tabus qu'on eit fait. Par exemple , les 
,, Pieces de Th£Stre n'out rica: de mauvais ca 
„ tant qu*On y trouve une peinture des carac- 
„ teres & des . aliens des bornmes ',. odi Pom 
1, pourroit m&me donner des legons agr^ables 
>, & utiles pcJttr toutes les 'conditions ; maisfi 
„ Ton y . d:^bite une morale relach^e , fi les 
;; perftfiines qui exercent c Tie prof effitm mc- 
9, nent une vie licentleufc & fervent k corrompre 
n l^ autm > fi de tcls SpeClswles entretieBotnt 



yteametis , de caraAeres. L'homme eft 

un ^ je Tavoue ; mats Fhomme modifi^ 

par les Religions, par let 6ouvemd» 

mens , par les loix , par les coutumes ^ 

par les prquges , par les ctimats, de» 

▼lent fi different de lui-meme , qu'il ne 

&uf plus chercher parmi nous ce qui 

eft bon aux hommes en general , maU 

te qui leur eft bon dans tel tems ou 

dkins tel pays : ainft les Pieces de Me* 

nandre faites poor I'e Theatre d'Athe* 

nes , etoient deplacees fur celui de Ro» 

ne : ainii les combats des Gladiateurs ^ 

qui , fotis la RepubHqne , animoient le 

courage & la valeur des Remains , 

B'inrpirotent , fous les Empereurs , alu 

populace de Rome , que Tamouf du 

feng & la crpaiit^ : du m^hie objet of- 



^ la vanit^ , )a fain^antift , le Imre , rimpii^ 
V, dicit^ , il eflf Tiflble alors qve la ctaoft toqr« 
,, ne en abu^ , Sc qa*i moins qu^pn ne trou^pc^ 
*,; le Bioyen c!e corriger ces abus ou de s'eo 
f, garantfr, il vaot mietw renoncer k cttt* 
M forte d*amu£bifie|it ,v JtiJirH&$9f^ Chr(u T. Ul^ 
L, i//. Ch. 16. 

* VoiU r^tat de la qicftion Wen po«. 11 s'lwii 
de &Yoir it la morale du Th4&tre eft a^cefiiiW 
rement rel^clUe , fi les abus font in^viubles, 
% les in conveniens d^rivent de la nature de 1st 
tfaofe , ou 's'iU viejineiit de caiiA» ^^*«» at 
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fert m meme Peuple en different 
i} apprit d'abord a meprifer fa w^^ ik 
exifutte a fe jouer de celle d'autruL 
^ Quant a refpece des Spe^acles ^ 
c^eft neceflfairement le plaifir qa'iii 
donnent, & non leur utillt^, qui la 
determine. Si l*utilite peut s'y trpuvo; 
a la bonne heure ; mats i'objet princ^* 
pal eftde plaire,-&, pourvu que le 
Peuple s'amQfe , cet objet eft alTez rem- 
pii. Cda feul emp^chera toujours qu'on 
ne puifle donner a ces fortes d'etabJiC 
femens tous les avantages dont lis £e« 
loient &fGeptibles, & c'eft s'abiifer 
^aucoup que de s'en former une idee 
deper&dtion, qu'on ne fauroit mettre 
en pratique , fans vebuter ceux qu'on 
CBoit inArulre. Voila d*ou nait la diver* 
iite des Spectacles, felon les gouts di* 
vers des nations. Un Peuple intrepide-, 
l^raFe & cruel, veutdes fi§tes meurtrie- 
res & periileufes , ou brillent la valeut; 
<& le fens-&oid. Un Peuple feroce & 
bouiUant veut du fang , des combats^ 
des paflions atFOces. Un Peuple volup- 
tueux vent de la mufique ^ des dan* 
fes. .Un Peuple galant veut de ramour 
Sc de la politeffe. Un Peuple badiii veut 
die la plaifanterie & du ridicule. Trahit 
Jm qucmquc voluntas. U i^t , pour 



:^|0iir - plaire , des Spedades qui iavcK 
.jjfent leurs penchans , an lieu qu'fl 
en (audroic qui les moderafTent. 

La Scene , en general , eft u n tableaa 
des paffionshumaines, dontroriginal 
eft dans tous les coetirs : mais fi le Petn* 
tre n'avoit Coin de Batter ces paffiona « 
les Spe<5tateurs ferolent btentdt rebu* 
tes , & ne youdroieiit plus fe voir fou^ 
un afpedfc qui les fit meprifer d'eux-md* 
mes. Qtse s'il donne a quelques * unes 
des couleurs odieufes, c'eft feulement 
a celles qui ne font point generales « Sc 
qu^on hait naturellement* Ainfi TAu* 
teur ne fait encore en cela quefuivre 
le fentiment du public; & alors ces 
paOions de rebut font toujours enk> 
ploy ees a en faire valoir d'autres ^ finoa 
plus legitimes , du moins plus au gro 
des Spedtateurs. 11 n'y a que la raiion 
qui ne foit bonne a rien fur la Scene« 
Vn homme fans paffions,ou qui le$ 
domineroit toujours , n'y fauroit int6« 
reffer perfonne ; & Fon a deji remar* 
que qu'un Stoi'cien dans la Tragedie , 
feroit un perfonnage in&pportable : 
dans la Comedie , il feroit rire ^ tout aa 
plus. , 

Qp'on n'attribue done pas au Th^e4* 

Irekf ottraii deciuin&etdes IcAtlmc^ 
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ni.des noeun qu'il ne peut que (uivte 
ft embellir. Ua Auteuc qui TODcIroft 
hearter le go6t general^ compoferott 
bientAt pour iui feul. Quand Moliere 
Gorrigea la Scene comique , il attaqua 
des modes, des ridicules; maisil ae 
dioqua pas pour cela le gout du po* 
blic ( c ), il le fuivit ou le developpa , 
eomtne fit audi Corneilie de Ton c6t^ 
G'etoit i'anden Theatre qui commeiw 
^t k choquer ce gout , parce que ^ 
dans un fiecle devenu plus poH, le 
The&tre gardoit fa premiere groifierete. 
Aofli le gout gen^raf ayant change de* 
f uis ces deux Auteurs^ fi leurs chefs- 
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'•(c) POur p€u quMl antici^lt, ce Mbliert 
I^i>*mdme avoit fieine. k fe fouunir; le pint 
earfait de fes ouvrages tomba dans fa nai^ 
tuce , p»rce qu'il le donaa trap t^t , & que 
|e Public n'^feoit pas mOr encore pour le Mi> 
Iknthrope. 

Tout ceci ed food6 fur uue maxime ^vidente; 
ibvoir , qu^un Peufle fait (bvveut des ufagtt 



gu41 m^prift, ou qu'il eft prSt 4 m^prifer> 
S.tdt qu^on ofera lUi en dooner Pexemple. 
Quand de mott terns on ionoit la fureur des 



]Pantiiis f on ne failoit que dire au Th^ktra 
ce que penfoient ceux; m&mes qui paifQient 
ietit jdurh^^ 4 Ce Tot ainufement : ftiais les 
^oQts conftans d*un Peuple , fes coOtume« ,, 
IB vieux pr6jug^ , doivent 4tre refpefl^s fur 
fa Scene. Jamais Poete ae s'eft bica ttoavi 



A M. D'AtCMBERT. 20J# 

cTcEuvres etoient encore k paroltrc » 

tomberoient-ils infisUHbletnei]^ aujour** 

d'hui. Les connoiiTeurs one beau les 

admirer toujours ; fi le public ies ad-^ 

tnire iencore; c*eftplus par home de 

8'en dedir^ , que par un vrai fentimenl 

de leurs beaote». On dit que jamais une 

bonne Piece nc tombe ; vrahnent je le 

crois bien , cfeft que jamais une bonne 

¥fece tie ckoque les moBurs( d) d« 

fon terns. Qui eft - ce qfirf doute que ^ 

for no8 Theatres , la meilleure Piece d« 

Soi[i\:u>cle ne tombk tout-i-plat ?0n nc 

lauroit fe mettre a la place de gena qui 

ne nou3 reflemblent point. 

Tout Auteur qui vcut nous peindre 
des mocurs etrangeres,a pburtant grand 
fo\T\ d*appropriei: fa Piece aux n6trcs. 
Sans cette precautJon , l*on ne reuflit 
iamais , & le fucces m erne de ceui qut 
font prife a fouvent des caufes bien 



( d) Je dis le goQt o« ies meenn indiiF<(- 
temment : car bien que Tune de ces chofes ne 
foit pas Tautre , elles ont toujours une origlne 
commuoe , Sc fouftrent les m^tnes r^voludons^ 
Ce qui ne iigpifie pas que. le bon gofit & les 
bonnes mceurs regnent toujours en rn^me tenis^. 
ptojpofition qui demande ecIaircii!emeot & dil^ 
•umon; mais qu*un certain dtac du gofit t6*- 
pond toujours a nn certain ^tat de$ nvsutt^ 
«e qjoi eft iflcoitteftaUc. 
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differentes dexelles que lui fuppofe nt 
obfervateur fupcriiciel. Quand Arfe* 
quin Sauvage eft fi bien accueilli cfe$ 
Spedateurs , penfe-t-on que ce foit pn 
ie gout qu'iltf prennent pour le fens ^ te 
firaplicite de ce perfonnage, & qu'un 
feul d'entr'eux voulut pour cela lui refc 
fembler? Cefitoutau contraire, que 
cette Piece favorife ieur tour d'efpric 9 
qui eft d aimer & rechercher les idees 
neiives & fingulieres. Or il n'y en a 
point de plusneuves pour eux que cel« 
les de la nature. C'eft prccifement Ieur 
averGon pour hs chofes communes, 
qui les ramene quelquefois aux chofen 
fimples. 

li s^enfuit de ces premieres obferva- 
tions , que Tefifet general du Spe<^acle 
eft de renForcer le Caraiftere national , 
d'augmenc^r les inclinations nature!- 
le$)& de donner une nouyelle energie 
a toutes les paflions. En cefensil fem- 
bleroit que cet cflfet , fe bornant a char- 

Eer 6c non changer les moeurs etablies, 
I Comedie feroit bonne aux bons & 
mauvaife aux mechans. Encore , dans 
le premier cas , refteroit - il toujours a 
faroir ft les paffions trop irriteeisne de- 
generent point en vices. Je fais que la 
Poetique du Th^itrc pretend faire tout. 
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l« contraire , & purger les paflBons en 
les excitaiit : mais j*ai peine a Wen con« 
cevoir cette regie. Seroit-ce que pous 
devenir temperant & fage , il faut com« 
vnencer par eue furieux & fou i 

^^ Eh non ! ce n'eft pas cela y difent 

99 les partifans du Theatre. La Ttage* 

9, die pretend bien que toutes les paC 

^ iions dpnt elle fait des tableaux nous 

99 emeuvent , mais elle ne veut pas 

99 toujours que notre aiFedion foit la 

39 xneme que celle du perfbnnage tour* 

99 mente par une paflion. Le plus fou- 

9> vent, au contraire 9 Ton but eftd'ex^ 

99 citer en nous des fentimens oppo^ 

99 fes a ceux qu'elle prete a fes perfon- 

n nages „. Us difent encore que fi les 

Aoteurs abufentdu pouvoir d'emou- 

Toir les coeurs , pour m^l placer Tinte- 

r^t, cette faute doit £tre attribuee a 

Ti^norance & k la depravation des Ar« 

tiftes , & non point a I'art. Us difent 

enfin que la peintur^ fidelle des paffioas 

& des peines qui les accompagnent « 

fiiffit feule pour nous les faire evitec 

aree tout le foin dpnt nous fommes ca». 

pables. 

U ne faut , pour fentir la mauvaife 
foi de toutes ces repopfes ^ que con-. 
fuUer Tetat de fon co^ur a. la fin d'up^. 
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Tragedie. Uemoti^n, le tn^oUe, ft 
i*attendri{feaieiit 90*00 fent en foi-m^ 
JOc &-qui fe pfolonge apres ia Piece , 
ftfitioncent-ik une difpoikion bi«ii pr^ 
chaine a furmonter & regler nos p9& 
fioos ? Les imprdfions ^ives 6Sc toschao- 
tes dont nous j^enons Thabitude & 
qui reyiennent ft fouveiit , (bnt- dlot 
bien propres a mod^f er ttoe katkattm 
au befoin ? Fottrquoi linage des pei* 
Hes qui maffcnt des pi^Eroas , efiace* 
jToit - elie oetle des trtnfports depiaifir 
& de joie qu'oa en voit auffi nakre, ft 
que ies Auteurs ont foin d'embellir en* 
core povr rendre leurs Pieces ptos 
agreabies ^ Ne fait . on pas que toutea 
les paffions ContSaants^ qo'une feuie 
fiiffit pour en exciter miile , & que lea 
combattre Tune par Taucre n'eft qu'nn 
moyen de rendre le coeur plus fenfible 
d routes ? Le feul inftrument qui ferve 
a lei pwger eft la raifon , & j'ai deja 
die que la raifon n'avoic nul effet a» 
Theatre. Nous ne partageons pas les 
aifedtloris de tous les perfounages , il 
eftvrfti : car, leurs intenits ctant op- 
pofcs , il favt bien que TAuteur nous 
en faffe pttferer quelqu'iin , autreraent 
nous n*en prendrions point du tout ; 
ttais toin de choifir pour cela les paC 



£i&os qu'ilveut nous faire aimef , ileft 

ibrce de cfaoiiir celles que nous aU 

mons. Ce que i*ai die da genre des 

Spectacles doit s*entendre encore de 

rinteret qu'oa y Mt r^er. A Loiw 

dres , un Drame interefie en fiiifant 

hair les Francois ; i Tunis , la beUa 

paffion feroicia piraterie ; aMeiCnen 

une vengeance bien (avoureufe ; i. Goa^ 

rhonneur de broiler des Juifs. Qu'ua 

Atiteur ( a ) choque ces maximes , it 

pourra faire une fort belie Piece ou Toa 

n'ira point ; & c'ell alors qu'it fiiudra 

tftxer cet Auteur d'ignorance, pour 

avoir manque a la premiere loi de foa 

art , a celle qui fert de bafe k toutes 

let autres , qui eft de reuffir. Ainfi io 

Theatre purge les paflions qu'on n*t 

pas , & fomecite celies qu'on a. Ne voi«i 

ia-t-il pas un remede bien adminiftre? 



(a) Qii'on mette, pour voir, fur la Scene 

Pranqoift , un homme droit & vertueux , mais 
fimple &groffier, fans amour, fans ga^amcrie.» 
ft qui ae faffe point de beUes phrafes ; qu*oii 
y metie un fage fens prdjug^s. qui , ayaiu rccju 
«n affront d'un Spadafiln , refufe de $*aller f air« 
^gorger par Tolfenfeur , & qu'on 6puile / tout 
Tart du Tfa^&tre pour rendre ces perlbnna^es 
intereffans comme le Cid au Feuple Frafl<20is« 
raurai tort, fi Votk tiuBit, 
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a de fi admirable , & Ton ne prend la- 
d^fTus que trop d^smtres leqans fans 
celle-lJL Oferai-je ajouter un tbopifoa 
qui me vient ? j« doute qae tout hom- 
me a qui Ton expo&ra d'avance les eii> 
mes de Phedre ou de Medee , ne la 
dseeflte plus encore au commencement 
qa*a la fin de la Piece; & fi ce doute eft 
fonde , que faufr-il penfec dt cet cSet i 
vante du Theatre ? 

Je voudrois bten qu^on me montiit 
clairement & fans verbiage , par quels 
iDoyens il pourroit produire en noi» 
des fentimeos que nous n'aurions pas , 
& nous faire juger des dtres moraux au- 
trement que nous n'en jugeons en nous- 
m^mes? Quetoutesces vaines pretea- 
tions approfondies font pueriles & de- 
pourvues de fens ! Ab fi la beaute de la 
vertu etoit Touvrase de Tart, il ya 
long -terns qu'il rauroit defigurcei 
Qpant a moi , dut-on me traiter de tne- 
chant encore- pour ofer foutenir que 
rhoRune eft ncbon , je le penfe & crois 
Tavohr prouve ; la fource de Tinterefc 
qui nous attache a ce qui eft honnete & 
nous tnfpire de Tayerfion pour le mal « 
eft en nous & non dans ies Pieces. U 
n*y a point d'art pour produire cet in- 
teret , nuis {eulement poux s'en preva- 

ioir. 
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ioir. L*atnour du beau (c) eft uti fenti. 
meat auffi Racurel au cosur humain que 
I'amour de roi-m^me ; il n'y nait poinc 
d'un arrangement de Scenes ; TAutcur 
ne Vy potto pas , il Ty trouve ; & de ce 
pur fentiment qu'il f]att« naifTent les 
douces larmes qu'il fait couler. 

Imagin^z la Comedie auiTi parfaite 

^u il voas plaira. Ou eft ceiui qui , s'y 

rendant pour la premiere fois , ny va 

pas deia convaincu de ce qu'on y prou* 

ve, & deja prevenu pour ceux qu'on y 

fait aimer * Mais ce n'eft pas de cela 

qu'il eft queftion ; c^cft d*agir confe- 

^uemment a fes principes & d'imiter 

les gens qu'on eftirae. Ee cosur de Thom- 

meeft toujours droit fur tout ce qui ne 

fe rapporte pas perfonnellement a luit 

Bans les quereiles dont nous fommes 

purement Spediateurs , nous prenons k 

(c ) (Ted du bean moral qu'il eft id queftion. 
Quoi qu*eii difent les Philoibphes , cet amour 
eft inn^ dans T horn me <. & fert de principe i la 
confcience. Je puis citer ea exemple de cela « 
U petite piece de Nanine qui a fait murmurer 
raiiembUe, &ae s'eft Toutenue que par la gran- 
de reputation de I'Auteur , & cela parce que 
I'bonneuc , la vertu, les purs fentimens de la 
aature y font ytiUUs i rimpcrdAent pr^jug4 
dcs conditions. 

Melanges. Tome L K 
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I'inftantle parti de la juftice, & U rf-j 
a point d'aae de mechancete qui ne 
nous donne une Vive indignation , tant 
que nous n'en tirons aucun profit : mais 

nos fentimens te corr6nipent ; ^ & c ett 
alors feulement que nous pref^rons c 
^al qui nous eft uttlc, ^« ^len qu^ 
nous fait aimer ia nature. Neft -.ce pas 
nn effetn^ceflaireddaconftitution dcs 
rhofes, que le m^chant tire un double 
avantagffe fon injuftice.& de la pro- 
BtTd'lutrui ? auel traitd fl^^fy^'l't 
•eeux pourroit-il faitc, que d'obbger k 
Ke entier d'etre jufte expepte In 
ftul • en forte <iue chacnn lui rendjt 

fidllement ce qui lui eft dii , & qu'i ne 
Jend^tceq^'ildoitaperfonneM latme 

lavertu , fans doute , mats, il 1 atme 
dansl^s'autres, parce qu'i efpere en 
orofitef ; il n'en reut point pourlui, 
See qu'elle lui feroit couteufe. Qp^ 
Sf Si done voir au Spcftacle 1 Prea- 
rLpnt ce qu'il voudroit trouver par- 
toSe" leqVs de vertu pour le Public 
dent il s'«c«:pte , & des gens immolant 
iout I leur devoir , tandis qu'on n'ex.gc 

%tS^ dire que la Wdic mene 
ila pitie pat la terreur; fou, maw 
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quelle eft ccttepitie?Une emotion paC 

fagere & vaine, qui ne dure pas plus 

que rillufion qui Ta produite ; un refte 

de fentiment nature! etouf¥e bient6t 

par leB paffion^ ; ufte pitii ftcrile qui fe 

lepait de quelques larmes , & n'a jamais 

prodoit le moindre adte d'humanite. 

AinQ pleuroit le fanguinaire S/ila an 

recit des maux qu'il n'avoitpas faits 

lui - mSme. Ainfi fe cachoit le tyran de 

¥\\cie an Spedtacle , de peur qu*on ne le 

vit gemir avee Androftiaque & Priam , 

tandi^ qu'il ecoutolt fans emotion les 

oris de tant d*infortunes , qu^on egor- 

g^oit tous les jours par fes ordres. Ta« 

dtetapporte que Valerius-Afiaticus ac« 

cufe calomnieufement par Tordre de 

Meflaline qui vouloic le faire perir , fe 

deBendit par«>devaht TEmpereur d'une 

maniere qui toucha extrdmement ce 

Yrince & arracha des larmes i MefTa. 

line elle - m^me. EUe ehtra dans une 

chambre voifmc pour fe remettre, apres 




une de ccs pleurcufes de loges fi fierea 
de leurs larmes , que je nefonge a cel- 
fcs de Meflaline pour cc pauvre Vale- 
lius-Afiaticus. 

K % 
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Si , felon la remarque de Diogene* 
Laerce , le coeur s'atcendrk plus volon* 
tiers a des maux feints qu'a des maax 
Yen tables; G le$ imitations du Theatre 
nous arrachent quelquefois plus de 
pleurs que ne feroit ia prefeace meoift 
des objets imltes ; c*eft moins , comme 
le peoTe TAbbe du Bos , parce que les 
emotions font plus foibles & ne vont 
pas jctfqu'a la douleur ( d ) , que parce 
qu'elles font pures & fans melange 
dMnquietude pour nous - mSmes. En 
c(onnant des pleurs a ces fidions , nous 
avons fatisfaic a tous les droits de Thu- 
manite « fans avoir plus rien a mettre 
du notre; au lieu que les infortunes en 
perfonne exigeroient de nous des 
f oins , des foulsgemens > d^s confola- 
tlons^ destravaux qui pourroient nous 
affocler a leurs peines , quicouteroient 



mmmmtmmummmmmmmmmmimmta^ 



( d ) II dit que le PoSte ne nous afflige qu^aa- 
tiuic que nous le voulons; quUl ne nous Fait 
aimer (es H^ros qu'aut^nt qu'il nous plait. Cell 
eft contre toute experience. Piuiieurs s'abftien- 
jient dialler ^la Trag^die, parce qn*ils en loot 
^mus au point d*en c^tre incommodes i d^antres , 
honteux de pleurer au Spectacle, y pleurent 
pourtant malgr6 eux ; & ces efl'ets ne font pas 
airez tares pour n'Stre qu^uae exception i U 
Hnxinie de cet Auteur. ' 
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do moins a notre indolence , & dont 

nous fommes bien aifes d'etre exemp* 

tes. On diroit que notre coeur fe refTer- 

xe , de peur de s'attendrir a nos depens. 

Au fond , quand un homme eft alle 

admirer de belles adions dans des fa- 

bles y & pleurer des malheurs imaginai- 

res , qu'a-t-on encore a exiger de lui ? 

N'ed-il pas content de lui - meme ^ Ne 

s'applaudit-ii pas de fa belle ame? Ne 

s'ett-il pas acquittede tout cequ*ildoit 

a la vertu par Thommage qu*il vient de 

lui rendre ? Que voudroit-on q^'il fit 

de plus? Qu'il la pratiquat lui-meme ? 

II n'a point de r6le a jouer : il n'efl pas 

Comedien. 

Plus fy refl^chis, & plus je troupe 
que tout ce qu'on met en reprefenta- 
tion au Theatre , on ne I'approche pas 
de nous , on Ten eloigne. Quand je 
vois Ic Comte d'EfTex , le regne d'Eli- 
fabeth fe recule a mes yeux de dix fie- 
cks , & fi Ton jouoit un evenement ar- 
rive hier dans Pans, on me le feroit 
feppofer du tems de Moliere. Le Thea- 
tre a fes regies , fes maximes , fa mo* 
- rale a part, ainfi que fon langage & fes 
vetemens. On fe dit bien que rien dc 
tout cela ne nous convient , & Ton fe 
^toiroitaufll ridicule d'adopter lesver* 
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tus de fes heros , que de parler enToi^ 
& d'endofTer un habit a la RomanCi 
Yoila dope a-peu-pres a quol- ferve&l 
tous ces grands featimens & tontes ces 
brillantes maximes qu'on vante arec 
tant d'emphafe; ales releguer A jamais 
fur la Sceae, & a nous montrer ia. vetta 
«omme un jeu de Theatre , bon poBf 
amufer le Public, mats qu'il y auroit 
de la folie a vouloir traofporter ferieu- 
fement dans la Societe. Ainli la plus 
avantageufe impreflion des. meilleures 
Tragedies eft de reduire a quelques af- 
feiftions palTageres , fteriles & fans eF- 
fet) tous Iqs devoirs de rfaomme, a nous 
faire applaudir de notre courage en 
louant celui des autres , de notre hu- 
manite en plaignantles maux que novs 
aurions pu guerir , de notre charit6 en 
difant au pauvre : Dieu vous aififte. 

On peut y il eft vrai , donner un ap- 
pareil plus iimple k la Scene, & rap- 
procher dans la Comedie le ton do 
Theatre de celui da. monde : mais de 
cette maniere on ne corrige pas les 
moeurs » on les peint , & un laid vifage 
ne paroit point laid a celui qui le por- 
te. Que fi Ton veut les corriger par 
leur charge , on quittela vraifemblanoe. 
&la nature , & k tableau ne But plu$ 



J 
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d'effct. La charge ne rend pas les objets 
hai'fTables , eiie ne les rend que ridicu- 
les \ 6c cte-la refulce un tres - grand in- 
convenient , c'eft qu'a force de crain- 
dre les ridicules , les vices n*efFraient 
plus , & qu'on ne fauroit guerir les 
premiers fans fom^ntcr les autres. Pour- 
quoi ^ direz-vous, fuppofercetteoppo- 
fition neceffaire ? Pourquoi , Monfieur? 
Parce que les bons ne cournent point 
les mechans en derifion, mais lesecra- 
fent dc leur mepris , & que rien n'eft 
iviolns plaifant & rilible que Tindigna* 
tion de la vertu. Le ridicule , au con- 
traire , eft Tarme favorite du vice. Cell 
par elle qu*attaquant dans It fond des 
coeurs le refpedt qu'on doit a la vertu , 
\V iteint enSn Taniour qu'on lui porte. 

Ainii tout nous force d'abandonner 
cette vaine idee de perfection .qu*oa 
nous veut donner de la forme des Spec- 
tacles , diriges vers Tutilite publique. 
Ceft une erreur , dlfoit le grave Muralt, 
d'efperer qu'on y montre fidelement les 
veritables rapports des ' chofes : car , 
en general, le Poece ne pent qu'aiterer 
ces rapports , pour les accommoder aa 
gotkt du people. Dans le qpmique il les 
diminue & les met au-delTous de Thom- 
tkt y dans le tragique , il les etend pour 

K 4 
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Jesrendre heroi'qfies, & les met au-dcC- 
fus de rhumanite. AinG jamais ils Be 
font a fa mefuce, & toujours ncus 
▼oyons au Theatre d*autres erres que 
SOS femblables. J'ajouterai que cette 
difference eft H vraie & & reconnue^ 
qulAriftote en fait une regie dans ^ 
Poetiq^e. Comcedia tnim deter lares y 
Tragopdia meliores quam nunc ^unt 
imitari conantur, Nc voili-t-il pas une 
imitation bien entendue, qui fe pro- 
pofe pour objet ce qui n'cft point , & 
laifle, entre le defaut & Texces , ce 
qui eft, comme une chofe inutile ? 
Mais qu*iinporte la verke de I'rmita* 
tion , pourvu que l*iilufion y foit ? II ne 
s'agit que de piquer la curioCte du 
pcuple. Ces produdions d'efprit, com- 
me la plupart des autres , n'ont pour 
but que les applaudiffemens. Quand 
i'Auteur en reqoit & que les h&turs 
les partagent , ia Piece eft parvenue k 
fon but & Ton n'y cherche poiat d'au- 
tre utilite. Or fi le bien eft nul; refte le 
inal,1& comme celui-ci n'eftpas don- 
teux y la queftion me paroit decidee ;. 
n-ais paffons a quelques exempks, qui 
juiffent en rendre la folution plus, 
lenfible. 
^e crois pouvolr avancer^ comme 
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tine veritc fecife k prouver , en confa- 
qucnce des precedentes , que le Thei- 
tte Franqois , avec les ddfauts qui lui 
reRent , eft cependant a-peu-pres aufli 
pat^it qii'il peut I'etre , foit pour Ta- 
griment , foit pour Tutilite ; & que ces 
deux avantages y font dans un rapport 
qu'on ne peut troubler fans oter a Tun 
plus tju'on ne donreroit a I'autre , c^ 
qui rcndroit ce meme Theatre moins 
parfait encore. Ce n'eft pas qu'un horn- 
me de genie ne puifTe inventer un* 
genre de Pieces preferable k ceux qui 
font etablis : mais ce nouveau genre , 
ayant befoin pour fe foutenir des talens 
de r Auteur , perira neceflairement avec 
lui , & fes fucceflenrs , depourvus des 
memes reflburccs , feront toujours for- 
ces de revenir anx moyens commune 
d'intereffer & de plaire. Quels font ce» 
moyens parmi nous? Des adHonscelc. 
bres , de grands toms , de grands crw 
mes ^ & de grandes vertus dans la Tra- 
gedie ; le comique & te plaifant dans lai 
Comcdie; & toujours Pamour dans- 
to^^ deux (a), lediemaode quel pro» 

■s ■ ' 

(a) Les Grecs n*af oieftt pt» befbin d« fom^ 
te fiiz r«mour le T^tmcij^H iai€stt de leiir 
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fit les moeurs peuvent tirer de toot 
cela f 

On me dira que dans ces Pieces le 
crime eft toujours puni , & la vena 
toujours recompenfee. Je reponds que , 
quand cela feroiCf la plupart dcs ac- 
tions tragiquesn'etantque de pures fa- 
bles , des evenemens qu'on fait 6 ere de 
Tinvention du Paete, ne font pas> une 
grande impreffiqii fur les Spedtateurs ; 
k force de leur montrer qu'on veut les 
inftruire , on ne les inftruit plus. Je 
reponds encore que ces punidons & ces 
jr^compenfes s*operent toujours par des 
moyens fi peu communs , qu'on n'at- 
tend rien de pareil dans le cours natu- 
rel des chofes humaines* Eniin je re- 
ponds en niant le fait. 11 n'eft , ni ne 
peut £tre generalement vrai: car cet 
objet , n'etant point celui fur lequel les 
Aiiteurs dirigent leurs Pieces , ils doi* 
vent rarement Tatteindre /& fouvent il 
feroit un obftacle au fucces. Vice ou 
vertu, qu'importe, pourvu qu'on en 
impofe par un air de grandeur? AuIE 



k*i 



Trag^die , & ne l*y fondoient pas , en fflfet. la 
iifttre , qni n*a par lamrtraeTcflbtircc ; Trrfta.' 
roft fe pafier de eet int^rdt On verra 4aiii U 
lliiic to raiTtii 4c cctte di&'irenct . 
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la Scene Franqoife, fans contredit la 
plxis parfaite , ou du moins la plus re- 
^laiiere qui ait encore exifte , n'eft-elle 
pas moins le triomphe des grands fee* 
lerats que des plus illuftres hcros : te- 
xnoin Catilina, Mahomet, Atree, & 
beaxicoup d'autres. 

Je comprends bien qu'il ne faut pas 
tou jours regarder a la cataflrophe pour 
j^ger de Teffet moral dune Tragedie , 
& qu'a cet ^gard , Tobjet eft rempU 
quand on s'interefie pour Tinfortune 
'vertueux, plus que pour Thcureux 
coupable : ce qui n'empeche point 
qu'alors la pretendue regie ne foit vio- 
Ice. Comme il n'y a pcrfonnc qui n'ai- 
ita&t mieux etre - Britannicus que Nc- 
Tt>n, je conyiens qu*on doit compter 
en ceci pour bonne , la Piece qui les 
reprefente , quoique Britannicus y p^ 
rifle. Mais par le mcme principc , quel 
jugement porterons-nous d'une Trage- 
die ou , bien que les criminels foient 
punis , ils nous font prefentes fous un 
stfpedlfi favorable que tout Finteret eft 
pour eux ? Ou Caton , le plus grand 
des humains , fait le r61e d'un pedant ? 
©u Ciceron , le fauveur de la RepublJ- 
que , Ciceron , de tous ceux qui porte- 
sent le com de peares de la patrie , le 

K6 
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premier qui en £ut honore & Feieiit 
^ui le merita , nous eft montre comme 
un vil Rheteur, un lache ; tandis que 
rbifame Catilina , couvert de cxiuies 
qu'on n^oferoit nommer , pret d'egor*^ 
cer tous fes magiilrats , & de reduire 
n p^trie en cendres , fait le role d'unr 
grand homtne, & reunk , par fes talens^ 
& fermete , fon courage ^ toute TeftiniO' 
des Spedateurs ? Qu'H cut, fi Ton veut^ 
une ame forte : en etoit - il moins uitr 
fcelerat deteftable, &£aUoitildonner 
)ux Forfaits d^un brigand le coforfs de» 
!xploits d'un beros ? k quot done: 
boucit la morale d- une pareille Piece ,. 
ce n^eft a encourager des Catilina ,. 
a donner ^x mechans habtles le* 
Ix de reftime publique dije auxgenSr 
bien ? Mais tel eft le gout quii feut. 
ter fur la Scene ; telles^ font Ics 
urs d'un Gecle inftruit. Le favoir , 
vrit , le courage ont (eub notre adl 
lion ; & tor, douce & modefte* 
u, tu reftes toujours fans hon- 
) \. Aveugles que nous fonunes aip 
J de tant de lumieres ! Vidtimct: 
s applaudidemens infenfes , n'a]v 
ons-nous jamais combien merite^ 
>ris & de haine tput homme qu^ 
pour Le maUieur dag^nre:* hm^ 
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iR^n , du genie & des talens que lul 
donna laNatute? 

Atree <& Mahomet n'ont pas mime 
la foible relTource du denouement. Le 
aiondre qui fert deheros a chacune de 
ces deux Pieces acheve paifiblement feft 
forfaits ^ en jouit , & Tun des deux le 
dit en propres tennes au dernier veis^ 
de la Tragedie. 

£t /« fpuis mfn d% frrx de nus forfaiu, 

Je veux hten foppefer que les Spec*^. 
tateurs , renvoyes avec cette belle ma-r 
xhne , n*en concluront pas que le crime* 
a doncun prix de plaifir & de jouifTan- 
ce ; mais je<3emande enfin de quo! leur 
aura profitd i^ Piece oh cette maxhne 
eft mifc en exemple ? 

Quant a Mahomet , fe defant f atta«- 
clier radmiration publique an cpupa* 
ble , y feroit d- autant plus grand que 
ceiui.ct a bien un autre coloris, ii 
l^Auteur n'avoiteu (bin de porter fur 
vn fecond perfonnage un iht^rit de 
vefpedt & de veneration , capable d'€& 
£lcer ou de balancer au - mains la ter- 
leur & Tetonnement que Mahomet ind 
pire. La Scene, ftrr-tout, qu'ils onten* 
lemble eft conduite avec tant d'art que 
Kahjomet, fans £e dementir y Cws jdea 
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perdre de la fupcriorite qui lui eft pro- 
pre , eft pourtant eclipfe par le fimplc 
bon fens & I*intrepide vertu de Zopire 
(b). 11 falloit un Auteur qui fentitbicn 
fa force , pour ofcr mettre vis*a-vis Tun 
de Tautre deux pareils interlocuteurs. 
Je n'ai jamais oui faire de cette Scene 
en particuiier tout Teloge dont ellc me 
paroit digne ; mats je n'en coniiois pas 
une au The&tre Franqois , ou la main 
d'un grand maitre foit plus fenfibie- 
ment empreince , & ou le facr^ carac- 



( b ) Je me fouviens d^avoir trottv^ dans OmBr 
plus de chaleur & d^^Mvation vis-i-vis de Zo- 
pire , que dans Mahomet lui-m^me ; & je pre- 
sbis cela pour un d^faut. En y penfant mieux , 
i*ai changi d'opinion. Omar emporc€ ^ar f<Mi 
fanatifiiie ne doit parler de fon maitre qu'avec 
cfet enthbunaPme de zele & d'admiration qui 
r^leve att-defTuS de rhumanit^. Mais Mahomet 
ii*eil pas faaatique ,* c^eft un foarbe qui , &> 
chant bien qu'il n'efl pas queftion de faire 
rinfpir^ vis-l-vis de Zopire , cherche i. Ic gagner 
par une coafiance affefk^e & par des motifs 
d'ambition. Ce ton de raifon doit le rendre 
moins brillant qn^Oniar , ^nr cela m6me qu'il 
eft plus gran'd & quMI fait mieux difcerncr les 
l\{Hnoies. Lui m^ipe dit , ou fait entendre tost 
cela dans la Scene. C'dtoit done ma faute fi }t 
nt Tavois pa$ fenti : mais voiU ce qui nous 
arrive k nous autres petits Autenrs. Ea voulaot 
c^nfurer les Merits de nos maitrcs , notre itour- 
derie no^is y fait relever mille fautes qui foot 
4ct beaitt^s ^our les homoMS d« iufeneot* 



I 
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tere de la vertu Temporte plus fenfible- 
ment fur Televation du genie. 

Une autre confideration qui tend k 
juftifier cette Piece, c*cft qu'il n'eft pas 
fculcmerit qucftion d'etaler des forfaits; 
mais les forfaits du fanatifme en parti- 
culier , pour apprendre au peuple a le 
connoitre & s*en defendre. Par mal- 
heur 9 de pareils foins font tres - inuti- 
les , & ne font pas ton jours fans dan- 
ger. Le fenatifme n'eft pas une erreur , 
mais une iiireur aveugle & (lupide que 
la raifon ne retient jamais. Uunique fe« 
cret pour Tempecher de naitre eft de 
contenir ccux qui Pexcitcnt. Vous 
avez beau demontrer k des foux que 
leurs chefs les trompent , ils n'en font 
pas moins ardens a les fuivre. Que fi 
le fanatifme exifie une fois , je ne yol9 
encore qu'un feul moyen d*arr^ter fort 
progres: c'«ft d'employer contre lui 
ies propres armes. II ne s'agit nl de 
raifonner ni de convaincre ; ilfautlaiC* 
fer-la la phiiofophie , fermer les livres, 
prendre le glaive & punir les fourbes. 
De plus , je crains bien , par rapport k 
Mahomet, Iqu'aux yeux des Spedtateurs, 
fa grandeur d'ame ne diminue beau- 
coup 1 atrocite de fes crimes ; & qu'une 
pareille Piece i jouee devant des gem 
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en etat de choifir , ne fit plus de Ms- 
hornets que de Zopires. Cie qu'H y a , 
du moins de biea fur , c eft que de pa- 
teils exempies ne font gueres encooia- 
geans pour la vertu. 

Le noir Atree n'a aocnne de ces er« 
cufeS) rhotreur qir'il infprre eft a pore 
perte; il ne nous apprend rien qu'a 
fremir de fon crime y & qnoiqu'ii ne 
foit grand qne par fa foreur^ il n*y a 
pas dans toute la Piece un foil perfon* 
nage en etat pat fon caradtere de par* 
tager avec luirattention publique ; car, 

J|uant au doucereux Plifthene, je ne 
ais comment on Ta pu fupporjter dans 
ine pareille Tragedie. Seneque n*a 
point mis d'amour dans la fienne , & 
puifque rAuteur moderne a pu (e re- 
feudre k Timiter dans tout le rede , ii^ 
auroit bien di^ Frmiter encore en cela. 
AfTur^ment il faut avoir un ccsur bien 
texible pour foufFrir des entretiens ga- 
fans k c6te des Scenes d' Atree. 

Avant de finir fur cette Piece , je nc 
puis m^enp^dier d*y remarquer un me- 
rite qui femblera peut-itre un • defaut k 
bien des gens. Le rdle de Thyeile eft 
peut-£tre de tonscetnc qu on a mis fur 
notre Theatre le plus fentant le godt 
lad^ue* Ce n'eft pointjua hitos couciu 
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geux , ce n'eft point un modete de ver* 
tu , on ne peut pas dire non plus que 
ce foit un fcelerac (c) ; c'efiun homtne 
Foible & pourtant InterefTant, par cela 
feul qu'il eft homme & malheureux. II 
me femble audi que par cela feul , le 
fentiment qu'il excite e(l extr^mement 
tendre & touchant : car cet homme tient 
de bien pres a chacun de nous, au lieu 
que rheroifme nous accable encore 
plus qu'il ne nous touche ; parce qu'a- 
pres tout» nous n'y avons que faire* 
Ne feroit-il pas k defirer que nos fubli* 
mes Auteurs daignadent defcendre un 
peu de leur coatinuelle elevation & 
nous attendrir quelquefois pour la fim« 
pie humanite fou£Frante, de peur que , 
n'ayanc de la pitie que pour des hi^ros 
malheureux , nous n'en ayons }amai$ 
pour perfonne. Les anciens avoient deft 
neros & mettoient des kommes fur 
Uurs Theatres ; nous , au contraire ^ 
nous n*y mettons que des heros , & k 



< c ) la p i 'c ni 'C de crfa , c'eft «iu*i1 int^rcfll* 
Q,ualit k la faute dont il eft puni « elle eft an* 
(ieaDe, elle eft trop expire, & puis c'eft pen 
de chofe pour un michaat de Theatre qu'on 
Be tient point pour td , s'il He fait fr^mic 
i^ocKur^ 
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peine avons-nous des hommes. lAs 
Bnciens parloient de Thumanite ea 
phrafes moins appret^es ; mais lis fa- 
Toient mieux Texercer. On pourroit 
appliquer a eux & k nous un trait rap- 
porte par Plutarque & que je ne puis 
m'empechcr de tranfcrirc. Un ViciUard 
d'Athenes cherchoit place au SpefU- 
cle & n'en trouvoit point; de jeunes 
gens , le voyant en peine , lui firent 
figne de loin; il vint, mais ils fe fer- 
Tcrent & fe moquer&nt de lui. Le bon 
tiomme fit ainfi le tour du Theatre , 
fort embarrafle de fa perfonne & tou- 
jours hue de la belle jeunefle. Les 
Ambaffadeurs de Sparte s'en apperqu- 
rent , & fe levailt a IMnftant , placerent 
bonorablement le Vieillard au milieu 
d*eux« Cette adtion fut remarquee de 
tout le Spectacle & applaudie d'on baU 
tement de mains univerfel. Eh , que dt 
maux f s'ecria le bon Vieillard , d*un 
"ton de douleur, ks Athdnien^ Jaoent 
ceqtii ejihonnitc s mais ks Lacdddmo^ 
niens k pratiqumu Voila la philofo- 
phie moderne , & les fhoeurs anciennes. 
Je reviens a mon fujet. Qu^appreod- 
on dans Phedre & dans (Edipe, finon 
que rhorome n'eft pas librc ^ & que 
k Ciel ie punit des crimes qu*ii loi fait 
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commettre ? Qjj'apprend-on dans M^- 

dee ^ il ce n'eft jufqu'ou la fureur de la 

laloaiie peut rendre une mere cnielle 

& denaturee ? Suivez la plupart des 

Pieces du Theatre Franqots : vous trou- 

verez prefque dans toutes des tnonftres 

abominables & des adtions atrocee , ud« 

les , & Ton veut , k doniierde Vintitit 

aux Pieces & de Fexercice aux vertus*, 

iivais dangereufes certainement , en ce 

qu'elles accoutument les yeuxdspeu- 

pie a des horreurs qu'il ne devroic pas 

meme connoitre & a des forfaits qu'il ne 

devroit pas fuppofer poffibles. II n'eft 

l^us ra^me vrai que le meurtre & le paN 

licide y foient toujours odieux. A la 

£siveur de je ne fais quelles commodes 

fuppoficions , on les rend permis , ou 

pardonnabtes. On a peine a ne pas 

excufer Phedre inceftueufe & verfantle 

fang innocent. Syphax empoifonnant 

fa lemme, le jeune Horace poignar- 

dant fa foeur , Agamemnon immolant 

fa iille , Orefte egorgeant fa mere , ne 

laifTent pas d'etre de? perfonnages in« 

tdreflans. Ajouiez que TAuteur , pour 

faire parler chacun ielon fon caradbere , 

eft farce de mettre dans la bouche des 

mechans leurs maximes & leurs princi* 

pes , revitus de tout Teclat des beaux 
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vers , & debites d'un ton impofant ft 
fencencieux , pour rinftruclion du Par- 
terre. 

Si les Grecs fupportoicnt de pareib 
Spedacles , c'etoit comme leor repr^- 
. fentant des antiquxtes nationales qui 
couroient de tous terns parmi le pcB- 
ple , qu*iU avoient leurs raifons pour 
4e rappeller fans cefle , ^ dont Todieux 
mdme entroit dans leurs vues. Denuee 
des memes motifs & du meme interne » 
comment la mdme Tragedie peut-elle 
trouver parmi vous des Spedtatcurs ca- 
pables de foutenir les tableaux qu'elle 
leur prefente , &les perfonnages qu'elle 
y fait agir ? L'un tue fon pere , 
epoufe fa mere , & fe trouve le frerc 
de fes enfans. Un autre force un fils 
d'egorger fon pere. Un.troifieme fait 
boire au pere le fang de fon fils. On 
fridonne k la feule idee des horreurs 
dont on pare la Scene Francoife, pour 
Tamufement du Peuple le plus doun &. 
le plus humain qui foit fur la terre I 
Non. • . je lefoutiens, & fen attette 
I'effiroi des Ledtec^rs , les nuilTdcres des 
Gladiateurs n'etoient pas {i barbares 
que ces affreux Spectacles. On yoyoit 
couler du fang , il eft vrai ; mats on 
lie fouiiloit pas fon inlagi.nation de cri- 
mes qui font fremir la Nature. 
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Heureufement la Tragedie telle 
qu'elle exiile efl fi loin de nous , elle 
nous prefente des ^tres fi gigantefques 9 
fi bourfouffies , fi chimeri^ues , que 
Texemple de leurs vices n'eft gueretf* 
plus contagieux que celui de leurs ver« , 
tus n'eft utile , & qu'a proportion qu'eU 
le veut moins nous inftruire , elle Aous 
fait aufli moins de mal Mais 11 n'en 
eft pas ainfi de la Comedie ; dont lea 
moeurs ont avec les n6tres un rapport' 
plus immedtat , & dont les perfonna« 
ges reffemblent mieux a des homntes. 
Tout en eft mauvais & pernicieux ^ 
tout tire a confequence pour les Spec- 
tateurs ; & le plaifir m6me du comique 
etant fonde fur un vice du cceur hu-^ 
main, c'eft une fuite de ce principe 
que plus la Comedie eft agreable & 
pariaite , plus fon eiFet eft funefte aux 
moeurs : mais fans repeter ce que j'ai 
deja die de fa nature , je me contente- 
rai d'en faire ici Tapplication , & de 
letter un coup-d'oeil fur v otre Theitre 
Qomique. 

Frenons-le dans fa perfediion , c'eft* 
a-dire, a farnaifTance. Onconvientdb 
on le fentira chaque jour davantage , 
que Moliere eft le plus parfait Auteiir 
comique dont les ouvrages nous foieat 
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Gonnus ;.mais qui peut difconvenir aa& 
q^e le. Theatre de ce m^nie Moliere , 
des caleDs duquel je Giis plus radimra^ 
t^ut que perfonne , ne £oit une cede 
^ irices & de mauvaifes moeurs , pii0 
, dangereufe que les Jivres mimes 5 ou 
Ijon fait pri^eflion de les enfeigner t 
Son plus grand foin eft de coorner la 
ly>nce & la fimpllcite en ridicule , & 
cie. n^eure la rufe &lemenronge du 
fxirtt pour lequel on prend incerSc ; fss 
honnetes gens ne font qu^^des gens qui 
j^arlenc, les vicieuxTont des gens qui 
agifTenc & que les phis brillans fucces 
favorifcnt le plus Ibuvent ; enfin I'hon- 
neur des applaudifTemens , raremeii^ 
pour le plus eftimable , eft prefque tou- 
jours pour le plus adfoit. 

Examinezle comique de cetAuteur: 
par-tout vous trouverez que les vices 
de caractere en font rinftrument , & 
les defauts naturels le fujet, que la 
malice de Tun punit la fimpllcite de 
ll^iutre , & que. les fots font les vidi* 
mes des mechans : ce qui , pour n*^tre 
que trop vrat dans le monde ^ n'en 
vaut pas mieux amettre au Theatre 
i^vec un air d approbation , comme 
pour exciter les ames per^des a punir , 
&us le nom de.fottife , la candeur dei 
hottnites*gens. 
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J^Mt veniam ctrviSy vexat ctn/krs e$lumk4s, 

Voila refprit general de Moliere & de 
Tes imitateurs. Ce font des gens * qui , 
tout au plus , raillent quelquefois les 
vices, fans jamais faire aimer la vertu ; 
de ces gens , difoit un Ancien , qui 
favent bien moucher la lampe , mats 
qui n'y mettent jamais d'huifc. 

Voyez comment, pour multiplier 

ies plaifanteries , cet homme trouble 

tout I'ordre de la Societe ; avec quel 

fcandale il renverfe tous les rapports 

les plus facres fur lefquels elle eil fon-t 

dee ; comment il tourne en derifion 

les refpeiftables droits des peres fur 

leurs enfans , des maris fur leurs fem- 

mes , des maitres fur leurs ferviteurs ! 

11 fait rire , il eft vrai , & n'en devient 

que plus coupable ^ en forqant , par 

un charme invincible , les Sages me- 

mes de fe preter a des railleries qui de« 

vroient attirer leur indignation. J*cn- 

tends dire qu'il attaque les vices ; niais 

jc voudrois bien qye Ton comparat 

ceux qu'il attaque avec ceux qu'il fa- 

vorife. Quel eft le plus blamable d'un 

Bourgeois fans efprit & vain qui fait 

fottement le Gentilhomme , t>u du Genw 

tilhomme fripon qui le dupe ? Dans la 
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Piece dont je parlc , cc dernier n ekfl 
pts rhonnete - hommc ? N'a-t-il pn" 
pour lui l*interdt & ie Public ? n'ap- 

fiaudit-ii pas a touj ics tours qu'H fit 
Tautre ? Quel eft le plus crimind 
d'un Payfan affez fou pour epouft r «** 
Demoifelie , ou d'une femme qui cher* 
che a deshonorer fon epoux ? Que pco^ 
fer d'une Piece ou Ic Parterre applaudit 
ii rinfidelite , au menfonge , a i impo- 
dencc de celle-ci , & rit de la betife do 
Manan puni ? C'eft un grand vice d'e- 
tre avare & de prater k ufure ; ma|j 
n*en eft-ce pas un plus grand encore a 
tin fils de voler fon pere , de lui man- 
quer de refpedt , de lui feire milk io- 
fultans reproches , & , quand ce pere 
irrite lui donne fa malediction , de re- 
pondre d'un air goguenard qu'il n'a que 
faire de fes dons? Si la plaifanterie eft 
excellence , en eft-elle moins puniffa- 
ble ; & la Piece oii Ton fait aimer le 
fils infolent qui Ta faite , en eft-ellc 
moins une ecole de mauvaifes moeurs? 
Je ne m*arr6terai point a parlcr (ks 
Valets. lis font condacnnes par toot 
le monde Cd); £c ii feroit d'autant 



ii) Je ne dl«ide pas s*il taut en effiit >« 

jnoiiil 
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noins juftc d'imputer a Moliere les er- 
reurs de fes modeies & de fon iiecle 
qu'il s'en eft corrige iDi-meme. Ne 
nous prevalons , ni des irregularites 
qui pcuvent fe trouvcr dans Its ouvra« 
ges de fa jeuneffe , ni de ce qu'il y m 
de moins bien dans fes autres Pieces , 
& paflbns tout d'un coup a celle qu'on 
reconnoit unanimemeht pour fon chef- 
d'oeuvre : je veux dire , le Mifan- 
iWropc. 

Je tfouve que cette Comedie nous 
d^couvre mieux qu'aucune autre la ve- 
ritable vue dans laquelle Moliere a 
compbfe fon Theatre , & nous peut ' 
xnieux faire juger de fes vrais effet**. 
Ayant k plaire an Public , il a con- 
fulte Ic gout fe^plus general de ceux 
qui le'compofent : fur ce gout ils'eft^ 
forme un modele , & fur ce modele ^ 



condamner. II fe peut que des Valets ne foiettt 
plus que des itiftrnmens des m6chancet6s des 
naitres , dcpuis que ceux-ci leur \mt 6U l^hon- 
<ieur de rinvention. CepeAdant je douterois 
qu'en ceci Timage trop naiive de la Soci^t^ fOt 
bonne au Tb^^tre. Suppofe qu'il faille* quel- '• 
ques fourberies dans l«s Pieces, je ne fy\% siili 
ne vaudroit pas mieux que les Valets fepls en 
fuifent charges & q^e les honndtes gens fufTent 
AuJfi des gens honndtes., aii niioins fur laSiAAtt.< 

Melanges, Tomej L L 
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un tableau des defaut$ contraires , dans 
lequel il a pris fes caradteres comiqaes « 
& dont II a diftribue les divers traits 
dans fes Pieces. II n*a done point pre- 
tendu former un honnete - homme , 
xn^is un horume du monde ; par coo^ 
feqjuent , il n'a pas voulu corriger tes 
vices , mais les ridicules ; & , comme 
j'at deja dit, il a tcouve dans le vice 
meme un inftrument tres«propre a y 
xeuffir. Ainfi voulant expofer a la rifee 
publique tous les ttefauts o^pofes aux 
qu^ites de rhomme aimable , de Thotn- 
2ne de Soo^ete, apres avoir joue tant 
ri'autres ridicules , il lui reftoit k jouec 
celui que 1^ monde pardomie le moins « 
le ridicule de la vertu ; c*eft ce qu'il a 
fait dans le Mifantbrope* 

Vous ne fauriez me nicr deux chof^s ; 
r^ne , qu'Alcefte dans cette Piece eft un 
homme droit, fincere, eilimable, ua 
vefi^bk hemme-de bien ; TautFe^ qii«- 
TAuteur lui donne un perfonnage ridi« 
cble. C'en eft aflcz > ce me femble , 
pour rendre Moliere inexcufable. On 
pourroit dire qu'il a jooe dans Alceftc, 
non la vertu , mais un veritable def<iutY 
' qui eft la haine des hommes. A ccla jc 
fipottds qu*il n'eft p.^s vrai qu'il ait 
dkome cette haiae , a (on perfonnage : 



A tie fixit pas que ce nom de Mi fan. 

tHropc en impofe , coittme fi celux qui 

le pone etolt ennemi du genre^humain« 

Une pAreillfe haine ne feroltpas un de- 

faut, mais'ufie depravation &c ia na* 

tare & !e plus grand de tous les vices : 

le vrai Miftnthrope eft un monftre. S'il 

pouvoit exifter, if ne Peroic pas rire ; il 

feroic hofreur. Vous pouvez avoir vu 

a la Comddie Italienne tH>ie Piece inti* 

tulee , Id vie tfl unfongt. Si vous vous 

rappeltez ie Heros de oette l^iece , voili^ 

le vrai Mifahthrope.' ^ 

Q|i*eft-ce done que ie Mifanthrope 
de Moliere ? Un hortme de bien qui 
detefte ies moeurs de Ton fiecle & la 
mechancetede r<^s.Contemporains ; qui^ 

Srecifement parce qu'ii ain^^ fes fem«» 
lables ^ bait ein eux \t& mapx qu'i'ls ft 
fonlj recipij^qiDemept & les vices dqnt 
ces mauxfont I'ouVrage. S11 ecoit moins 
t uucln i TJcr^erreuts de l*bumanite , 
luoia^ indigne des Iniquites qu il voit» 
{erost-ii plus humain lui-im^tne ? Autant 
vaudroit foutenir qu'un tendre pere ai- 
me mieux les enfons' d'autr^i ,qu.e let 
fiens ) 'parce qu'ii s'irrite des ^utes de 
ceux-ci , & ne dit jamais ^ ie(i'au!x' autres. 
. Ces fentimens du Mifanthrbpe font 
parfaitement developpes dan^ fotr rMe, 
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11 dit , je Favoue , qu'il a conqo -uiie 
hainc ef&oyabk contre le genre -hu. 
inain ; mais en quelle occafion le diu 
il ( e ) ? Quand , outre d*aroit vu fpn 
ami trahir iachement fen fentinent & 
tromper rhomme qui lelui demaiide, 
il s'en voit encore plaifant^ lui-tneme 
au plus fort de fa cplere, II eft naturel 
que cette ^olere degenere en empor- 
dement & IjmI faffe dire alors plus q^i'il 
pe penfe djB fang-froid. .P'aAleyrs ^ la 
raifon qu/ji rpnd dfi cette bsHiie uni- 

TerfeUe en juftifie pkioem^oc la caufe^ 

"ft 

Us wu , parce quUU font nuchoMS t 
Mt Uf autref , 'foftr ftrf awe michans ctmfUUfatu* 

Ce n'eft dbrtc pas dcs hommes qu'il eft 
ennemi, ttiais de'la mScharicctc des 
tms & duffufportqire cette me^hancete 
trouve daAsles autrbs. yiJifT^'avoit ni 

! I ' ■ ■ > ■ "!. ■ i /j[ i :j , 1 

•(c) J'avcrtis qtC^timt fans tivres , fans 'mV 
SAoire i & n^B^nt^ {tout' toils 'tnat^riaaK- q«*4Ui 
cpnftis fi}uv«mr d^s <)biE«rv8ti9ns que i*ai iiaitef 
autrefois au Spe^acle \ , je pi^is me tromper 
^ffaas-mes.dtatitfci&'irefiV^rtcf Torflirdes Pie- 
ces.>^^Iais :qujin(d''ines> exepnples: feroient peH 
]ufte$« n^es .rAif9iis n&.le.feroi€;iu pas ipoins « 
attendu ou'felles ne .font point' tit^eS de tsWt 
DU. telle Piece , mais ie TefpH» t^aini'dt 
TWitif, que/ai biea itudif. , ^ . ^ 



fif!porfs;*ni flatteurs , il .airacroit tout 

le gen're-humain. II n'y ap^s un homme 

de bien qui nc foit Mifanthrope en cc 

fens , ou plut6t , Ics vrais Mifanthro- 

pes font ceux qui ne penfent pas ainli : 

car au fond , jc ne cbnnois point de 

plus ^n^nd ehrtcrtii des hommes que 

•i'aAit de tout le hionde , qui , toujoure 

chirhie detoull, encourage inccffam- 

ment les* mechans , & fiattc par fa co]»- 

pable complaifance les vices d'ou nait 

fcnt tous les defordres' de la Societe. 

Une prcuve bien fiire qu'Aloefte n'eft 
■pt)int Mifanthrope i la lettre , c'eft 
qu'avec fes bfufqueries & fcs incarta^ 
desf , H ne laifTe pas d'intereffer & de 
plaire. Les Spedateurs ne Toudroient 
pas , a la verite , lui rcffembler , parce 
que tant de droiture-eft fort incommo- 
de \ mais aucun d*eux ne feroit fachc 
d'avoir a faire a quelqu'un qui lui ret 
fcmblat ,ce qui n^arriveroit pas s'il etoit 
Tennemi' declare des hommes. Dans 
toutes les autres^ieces de Molier^ , le 
perfonnage ridicule eft toujours hailTa- 
ble ou meprifable; dans celle-li , quoi- 
qu'Alcefte ait des defauts reels dont on 
n'a pas tort de rire , on fent pourtaiic 
au fond dc coeur un refpedt pour lui, 
iont ou ne peut fe defendre. En cecce 
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^ccafion, la.forcedela vertu Fempqfte 
fur Tart de TAoteur , & fait hcNuieur 
a fon caradere. (^oiqqe Moliere fk 
d«s PiecM repiehefifibles , il etolt pe»- 
fonne^em^nt honaete homme, &. ja- 
•maiif 1^ piliceai] d*un honnete faomme 
lie fut couyrii; de GOBJeuFs odicufes let 
traits de k droituce &, de I9 probity* 
II y a plus ; Moli^e a mis dans la ^c«- 
^hc d'Alcefte un fi grand nombre de (bs 
propres maximes^ que plufieurs ont era 
qu'ii s'etoit voulu peindre lui ^ m^me. 
Cela parut dan6 ie depirt qu'eut la Pap- 
terre a la ptemiere repvefentatioa, de 
n'avoir pas ete , fur le Sonnet , de 
'Favis du Mifanthrope : car.onvit bien 
que c'etoic celyi de TAu^^ur, 

Cependant ce caradtere fi vertueus 
eft prefente cotnme ridicule ; il Ted » 
en efiet , a certains egards , & ce qui 
demontre que Tintention du Poete eft 
bien de le rendre tel, c'eft. celoi do 
Vami Fhilinte qu'il met en qp|»oritiofi 
:avec le fien. Ce Phi|iiite di le Sage do 
la Piece , un de ces nonnetes gens da 
grand monde , dont les maximes reC^ 
ienoiblent beaucoup a celles des fripons ;, 
de ces.gens fi doux , fi moderes , qui 
trauvent toujours que tout va bien ^ 
jparce qu'ils qxU. -intgr^ q^e ri^n Q'^jJ,lft 
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tnleux ; qui font toujours contens de 

tout le monde , parce quMIs ne fe fou- 

cient de pcrfonnc ; qui , autour d'une 

bonne table , foutiennent qu'il n'eft pas 

^rai que le peuple ait iPaim ; qui, le gou& 

let bien garni , trauvent foft mauvais 

^u'ort declame en faveur despauvres; 

-qui , de leur maifon bien ferm^e , ver- 

toient voier , piller , egorger, maffa- 

crer tout le genre^humain fans fe plain- 

dre : attendu que Dieu ies a doues 

d'une douceur tres>ineritoire a fuppor* 

ter Ies malheurs d'autrui. 

On voit bien que le flegme raifon- 

tieur de eelui*ci eft tres-propre k redou* 

blcr Sc Mre fortir d'une manicre comi- 

que Ies emportemens de l^autre ; ic le 

tort de Moliere n*etl pas d*avoir fait du 

Mifanthrope un hotnme colere & bi- 

lieux , mais de lui avoir donne des 

fureurs pueriles Air des fujets qoi ne 

devtient pas remouvoir. Le caradere 

du Mifanthrope n'eft pas 4 la difpofi- 

tion du Poete ; it eft determine par la 

' nature de fa paflion dominante. Cette 

palfion eft unc violente haine du vioe, 

nee d*un amour ardent pour la vertn , 

& aigrie par le fpedacle continuel de 

h mechancete des honimes. 11 n'y a 

done qu'une ^me frande & noble qui 

L 4 
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cn fgit* fpfceptible. L'honenr & te 
jnepris qu'y nourrit cettc meme paC- 
iion pour tous les vices qai roi^c iiii- 
tee , fert encore a les ecarter du cosox 
qu'elle agite. De plus , cette contem- 
..piation cptitinuelle des dcfordres de la 
. Societe , le d^tache de lui-meme poof 
fixer toutefon attention furiegeore- 
humain. Cette habitude eleve, agrao- 
dit^ fes idees , detruit en lui les inclu 
nations bafTeiS qui nourriffent & coa- 
' centrent Tamour-propre ; iS: de ce coa- 
cours nait u.p.e certaine force de coii- 
ta^e , unc.fierte de caradere qui ne 
. lailFe prife ay fond de fon atne qu a des 
fentimens dignes de Toccuper. 
^ Ce, a'eft pas que i'homme ne fait tou- 
jours homme ; que la pafQon ne ie 
ircnde (buvent foible » injufte » derai- 
fbnnable ; quli n'epie peut-^tre les 
motifs caches des- anions des autres > 
avec un fecret plaifir d'y voir 1$ cor- 
ruption de leurs coeurs ; qu'un petit 
mal ne lui donne fouvent une grand? 
. colere» & qU^en Tirritaiit a deffein, 
uri mecharit adroit ne put parvenir a 
le faire paffer pour mechant lui-meme; 
• mais il n'en eft pas mains vrai que 
j;tpus moyens he font pas bons a pro- 
: :duire ces Qff^ts >. & qu*il§ doivent ecre 
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aflbrtiB a fon caradere pour le mettre 
en jeu : fans quo! , c'ed fubftituer un 
autre Homme au Mifanthrope & nous 
le peindre avec des craics qui ne font 
pas les (lens. 

Yoila done de quel c6te le caradere 
du Mifanthrope doit porter fes defautss 
& voila aufli.de qupl Moliere Faic un 
ufage admirable dans routes les Scenes 
d'Alcefte aveip fon ami , ou les froides 
maximes & les railleries.de celui-ci\ 
demontant Tautre a chaque inftant , lui 
font dire mille impertinences tres-bien 
placees .; mais ce caraiftere 4pre & dur, 
qui lul donne tant de fiel & d'aigreur 
dans Voccafion , I'eloigne en meme 
terns de tout chagrin puerile qui n^a 
ivul fondementraifonnable, & detouc 
interet perfonnel trop vif ^ dont il nc 
doit nullement etre fufceptible. Qu'il 
s'emporte fur tous les defordres done 
11 n'efl: que le temoin , ce font toujours 
de nouveaux traits au tableau ; mais 
qu'il foit froid fur celui qui s'adrefle 
ditedement a lui. Car ayant declare la 
guerre aux mechahs , il s'attend bien 
qu- ils la lui feront a leur^tour, S^il n*a. 
Yoit pas prevqde mal que lui fera fa 
franchife , elle feroit une etourderie & 
noa pas one vertu. Qp'une femma 
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BHtiTe Ic trahiffe , que d'rndignes 
Ic deshonorent , que de foibles 
Tabandonnent : il doit leibuf&ir fans 
enmurmtirer* II connoit ies homines^ 
Si CCS diftin(ftions font juftes ^ Mo* 
Here a mal faifi k Mifenthrope. Penfe- 
t-on que ce foit par erreur ? Non ^ fknk 
doute. Mais voila par ou ie defir de 
fciire rire aux depens du perfonnage -, 
Pa forc^ de le d^gradcr , centre la verite 
dn caradcre. 

• Apres Taventure du Sonnet ^com^ 
ment Alcefte ne s'attend-il point aii% 
mauvtis precedes d'0r6nte?Peut-il en 
^tre etonne quand on I'cn itiftruit ^ 
comme fi c*etoit la premiere fois de fa 
▼ie qu*ii ttit etc fincere y ou ht premiere 
fois que fa fmcerite lui eut fait un en- 
nemi ? Ne doit-il pas fe preparer tran« 
^uillementi la pcrte de fonproces^ 
loin d'en marquer d'avance irn depit 
tfenfant ? • 



. i 



Mai* fduT vingt vtiUe jfrMtt f.mimiMmtde f^MTtL 

Un Mifanthr^peii'aqQefaire d^acbeter 
^ cfeer le droit "de pefteip, ji n'a qu'a 
otxTrir tes yeux ; & U n^eftime pais a^^ 
{'argent pour oroiie ft7«ir4ioquis (or oft 
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point vn nouveau droit par lapo^ 
d'un proces : mais il fklioit faire lirele 
Parterre. 

Dans la Scene avec Dubois , plus 

Alcefte a de fujet de s'impatiemer., 

plus il doit refter flegmauque & froid ; 

parce que i'etourderie du Valet n'eft 

pas un vice. Le Mifanthrope & rhora- 

me emporte font deux^ caradteros 

^res - differens : c*etok la roccafion 

de les difliiiguer. Moli^e ne Tigno- 

roit pas ; mais il foUoit faire rire le 

Parterre. 

Au ri(que de faire rire audi le L^q- 

teur .a mes depens « j'ofe accufer cet 

Aiiteur d'avoir .manque de tres-grandes 

convenances 9 unc tre$-.gr«nde v^rite^ 

& peiit^etre de notivMles beautes d^ 

iituation. C'etoit de faire un tel chat;- 

•gement a fbn plan que Philinte entrain 

comme Adteur neceflaire dans le noeud 

de fa Piece , en forte ^u'on put mettrc 

les adtions de Philinte &.d'Alcefte dans 

line apparente oppe^tion avec leurs 

principes , & dms une conformite par* 

firice avQC leurs caracSberes. Je veux dire 

qn'ilfalloitque le Mifanthrope fut tou* 

jours furieux contre les vices pubUos , 

& toujours tranquille fur .les mechani* 

<etes. pecfoittdlft&^daat .11 etoit la vi&» 

Li 
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tune. Au contraire, le philofaphe Pfai- 
linte devoit voir tons les defardres cfe 
la Societe avec un ilegcne Stoi'que , & 
fe mectre en tureur au moindre mal qai 
s'adreflbit diredement a iui. En effee^ 
j'obferve que ces gens y li paifibles flx 
les injufHces publiques , foattoujaacs 
ceux qui font le plus de bruit au moiiV' 
dre tort qu*on leur fait, & qu'ils nc 
gardent lebr phiiofaphie qo'aufG long^ 
terns qinls n'en ont pas befoin pour 
eux-memes. Us reffemblent a cet Irlanw 
dois qui ne vouioit pas fortir de fon 
lit , quoique ie feu fut a la maifon. La 
jnaifon briile , lui crioit^on. Quem'iiA. 
•porte i repondoit.it , je n'en fuis 
•que le locataire. A la fin le feu penei. 
tra jufqu^a lui. Audi- tot il s'^lance^ 
-il court , il crie , il s'agite ; il coin. 
mence k comprendre qu'il faut queU 
quefois prendre interdt a la maifoa 
qu'on habite , quoiqu'elle ne nous ap- 
partjenne pas, 

II me femble qu'eti traitant les carac* 
teres en queftion fur cette idee, cha« 
€un des deux ei^t ete plus vrai, pfas 
the^tral , 8c que celui d'Alcefte edt fait 
incotnparablementplus d'efFet: mais le 
Parterre alors n'auroit pa rire qu'aux-. 
d^peos de Vboams du moode , & i'iiw 
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Mention de TAuteur etoit qu'on ric aux 
ciepens du Mifanthrope (f ). 

Dans la rndme vue , il lul fait tenir 
qvelquefois des propos d'humeur , d'un 
gont tout contraire k celui qu*il lot 
donne. Telle eft cette poince de la fce^ 
du Sonnet : 

ftfie-deta chnie ^ em^tifinneur an Diakltl 
En €ulpU'4u ftut MM k U cafftr U net\ 

pointe d^aiitant plus deplacee dans la 
bouche du Mifanthrope qu'il vient d'en 
critiquer de plus fupportables dans Be 
Sonnet d'Oronte ; & il eft bien etrangie 
que celui qui la fait, propofe un inftant 
apres la chanfon du Roi Henri pourun 
Biodele de gotit. II ne fert de rien de 
dire que ce mot ecbappe dans un mo- 
ment de depit : car le depit ne dicte 
rien moins que des pointes , & Alcefte 



<f ) Je ne doute point que , ibr Tid^ que If 
viens de propofer , un homme de g^nie ne pht 
fatre un nouvean Mifanthrope, non moins vrai, 
BOD moins naturel que TAth^nien , ^al en m^« 
rite i celui de Moliere , & fans comparaifon plus 
inftruftif. Je ne vois qu*un inconvenient k cette 
Bouvelie Piece , c*eft qu*il feroit impotiible qu'elle 
T^u&it.: car , quoiqu'on dife , en cliofes qui di^ 
honorent , nuf ne rit de bon coeur k fes d^pens% 
Moiis voili reAtris dans nie» pxiacipeSft - 
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.^ paflTe & vie k grooder , cf oit aToir 
pris , in<§me en grondant , lu ton coo- 
Ibrme a fon tour d'efpriL 

fl 

.Jlarbieu I vil cMt$fIai/a*t ! v»us Ituez /rx fittifii^ 

Ceft ainfi que doit parler le Mifantliro. 
pe en colere. Jamais une pointe n*ira 
Ken apres cela. Mais ii falloic fiaij^ ri- 
re le Parterre ; & vtxila comment oa 

avllit la vertu. 

Une chofe aflez remarqnable , dans 
xette Comedie , eft que les charges 
etrangeres que TAuteur a donnees au 
x61e du Mifanthrppe, I'ont force d'a. 
^oupir ce qui etoit efTentiel au carac 
.tere. Ainfi, tandis que dans toutes fes 
.autres Pieces les caradteres font char- 
ges pour faire plus d^efFet , dans celle- 
^ feule les traits font emouffes pour 
la rendre plus the^trak. La meme Sce- 
*ne dont je vieas de parler m'en fouxjiit 
lapreuve. On y voit Alcefte tergiverfer 
& ufer de detours , pour dire fon avis 
d Oronte. Ce n'eft point-la le Mifan> 
thrope : c'eft un honn^e homme dn 
>nonde qui fe fart peine de tromper ce- 
lui qui le confulte. La force du carac- 
tete vouloit qu'il hii dicbrufquement^ 
Votre Sonoe tjaevaot xicn , jettez-ie aif 



; mals cela anroit Ate ?c comiqoe 
€]ui nait de rembarras du Mifanthropt 
& ^c €csje ne dispart cfla repctcs , qui 
pourtant ne font an fond qwe dcs mea- 
fbnges. Si Philinte , a fon exempley^ 
'\wi cut dit en cet endroit , & que dis-tut 
doncy trahire? qu'iavoit-il a repliqucrS 
Eti veriteYce n'eft pas la peine 4e ret 
^er Milantnrope pour tie rctrcqu'i<!6- 
'ini : car fi l*^on fe pcrmet le premiet 
in^nagemettt & la premiere alteration: 
de la verite , on fera U ratfon fiiffifante 
"potJr's'arreter jufqu'ace qtfon devien* 
ne ^uffi 6ux qu'un homme de Cotjt T 
L'ami d'Alcefte doit fe connoitrcw 
Comment ofc-t-rliui propofer devifi* 
ter des Jiiges^ c'eft-^-dire , en termck 
Ivonn^tts, de ctiercher a Ics corrompre 5 
Comment pem-il fuppofer qu'un homv 
me capable de renoncer m6ntc auit 
bienfeances par amour pour la vertu^foit 
capable de manquer a fes devoirs pat 
ipteret? Solliciter un Juge ! II ne feut 
pas fitre Mifanthrope, il fuffit d'etre 
nonnete homme pou« n'en rien faire^ 
Car cniin, quclquetour qn'on donne k 
la chofe, ou cehii qui fbilicitcun Juge 
lexhortea remplir fon devoir, & ak)r» 
ii lui fait une infulte , ou il lui propofe 

\XA accepdoa de pexfonaei & iiloti 4 
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Jq T^ut.feduire : puifque coute acce]w 
tion deperfonnes eft un crime dans uo 
jMge qui doit connoitre TafFaire & uon 
les parties , & ne voir que Tordre & la 
loi. Or je dis qu'cngager un Juge a faire 
jupe mauvaife action , c!eft la faire foi- 
meme ; & qu'ii vaut mieux. perdre une 
caufe juile que de faire une mauvaife 
^dion. Cela eft clair , net , il n'y a rien 
ii repondre. ,La morale du monde a 
d'autres maximes» je ne rignore pas. 
ill me fuffit de montrer que , dans tout 
ce qui rendoit le Mifanthrope G ridi- 
cule, il lie faifoit que le devoir d'aa 
lipmme die bien ; & que fon caradere 
jetoit mal rempli d'avahce , fi fon ami 
fuppofoit qu'il put y manquer. 
' Si quelquefois Thabile Auteur lail!e 
agir ce caradtere dans t'oiite fa force , 
c'eft feulement quand cette force rend 
la Scene plus theatrale , & prodoic un 
comique de contrafte ou de Qtuation 

{>lus fenfible. Telle eft par exemple, 
'humeur taciturne & filencieufe d'AU 
eefte , & enfuite^^la cenfure intrepide & 
vivement apoilrbphee de la converfi^ 
tioa chez la Coquette. 

AUcns , ftrme , fonfftz , mes hont jmw tU Cmr. 

Ici rAu(«ur a mac^u^ forfcemeat la dif« 



6n€ti<yn du Medifant& duMifanthro- 

pe. Celui*ci , dans Ton fiel acre & mof« 

d^tvt abhorre la calomnie & detefte la 

fatire. Ce font les vices publics, ce 

font les mechans en general qu'il atta- 

que. La bafle & fecrete medifance eft 

indigne de lui , il la meprife & la bait 

d^Livs les autres ; & quand il dit du.mal 

de quelqu'un^il commence par Je lui 

dire en face. AqIB , durant toute la 

Piece , ne fait-il nulle part plus d'effet 

que dans cetce Scene : parce qu'il eft 

\^ ce qu'il doit etre , & que , s'il fait rise 

le Parterre, les honnetcs gensnerou- 

giflent pas d'avoir ri. 

Mais, en general, on ne peut nier 

que fi ie Mitanthrope etoitplus Mifan- 

tViTope , il ne fut beaucoup moins plai* 

faht : parce que fa francbifc & fa fer« 

mete n'admettant jamais de detour , ne 

le laKTeroit jamais dans Tembarras. Ce 

n'eft done pas par menagement pour 

lui que TAuteur adoucit qnelquefois 

fon caradere : c'eft au contraire pour 

le rendre plus ridicule. Une autre rai« 

fon Vy oblige encore ; c*eft que le Mi- 

fanthrope de Theatre , ayant i parler 

de ce qu'il^voit, doit vivre dans le 

monde , & par confequent temperer fa 

droituie & fes manieres , par quel^u^ 
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litis de ces egtrds de menfbnge & A 
fauflete qui compofent la politefle ft 
-^ue le Rionde extge de quiconque y 
▼eut ^tre fupporte. S*ils'y montFoitaff- 
trement, fes difcourt ne feroienc plos 
•d'eflfet. L*int^r6t de i'Auteur eft bien 
de le rendre ridlcale , mais non pas fbo; 
& c'eft ce qu'il parottroit aux yeox do 
Public , fi'ii etoit tout-a-fait fage. 

On a peine a quitter cette adtnlni- 
ble Piece , quand on a commetice de 
s'en occuper ; & , plus on y fonge , pics 
on y decouvre de nouvelles beautes. 
Mais enfia, puifqu*el]e eft, fans con- 
tredit , de toutes les Comedies de Mo- 
liere , celle qui contient la meilleure & 
la plus faiae morale, fur celle- la jugeons 
des autres ; & convenons que , Tinten- 
tion de TAuteur etant de plaire a des 
efprits corrompus , on fa morale porte 
au mal , ou ie faux bien qu^elle pr^cke 
eft plus dan^eteux que le mal mcme : 
en ce qii'll feduit paruneapparencede 
-raifon : en ce qu'il fak prtferer I'ufage 
& les maximes ,da monde a Texai^ 
probite : en ce qu'il fait conOfter la 
fageiTe dans un certain milieu entre le 
vice & la yertu : en ce qu'au grand 
' foulagement des Spectatcurs , ii leur 
• peduadc que , pour etre honn^te hom- 
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iKie » il k&j^ de n'dire pas un fraiso fee* 
lerat. 

J'aurois trop d'avantage > fi je von* 
lois pafler de Vexamen de Moliere a 
celui de fes fuccefTcurs , qui^n'ayaiit 
ni Ton g^ie» ni fa.probtte, n'en out 
que ndeox fuivi fes vuesinterefleesi^ 
eu s'auachane a flatter mie ieitnefFe dd- 
baochee & d^ femmes fans moeurt. 
Ce 'i<)Ot eux , qui les premiers ont in* 
tiroduit cesgrofiieres equivoques, non 
.moins profcrites par le gdiit que par 
Vhonnete^e » qui firent long-tems Tamu* 
fement des mauvaifea compagniei y 
rei^mrrasdes perfonned modefies, 6c 
.dontle meiU<;ur ton ^ lent dans Tespro* 
^ gres y n*a pas encore purifie certaines 
provinces. D'autres Auteurs , pins re- 
fer ves dans leurs faillies , lailTant les pre* 
.iniers amufer ies femmes perdues, fe 
.^hafgerencd'eacourager les filoux. Rf* 
.gnardi, un des moins libres , n*eft pas le 
aaqias. dangereux« C'eft une chofe in- 
croyaM^ %u'avec Tagreinent de la Poli- 
ce ) on joue publiquement au milieu de 
Fails vne Comedje , ou , dans Tapparte* 
mentd'pn oncle qu'on vient de voir ex« 
.pirer. Ton neveu , I'honnete homme de 
la Piece > s'ocqupe avec fon digne corte- 
v£9 % 4^> ^oi<^ V^^ ies lop^ pay«nt de ia 
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*<orde:; ft qa'au Hett^ destonm' 

fcule humanice fait verfer en part 

aux indifferens monies, on egtij^^'it 
f envi., de plaifanteries barbares (etMk 
•ppareil de ia mort. Leg drcHts lesfMl 
fiicres , les plus t;ouchans ibhtimetA ife 
la nature ^ ibntiou^ dan&'Cette (MlHeirfb 
•Scene. Les tours 4«s plus punifTabteli^ 
font raflembles 6ot»me a pkufir, avec 
un enjonementqtit fait pafler tout ddk 
pour des gentilieiTes. Faux-a<fle , fvp^ 
fition , vol , fburberie , menfonge , ia- 
'humaidte^ tout y eft , & tout j ellftpu 
plaudi. Le mort s'^m aviJB de reus* 
tre , au grand deplaifir de Con chenie- 
▼eu 1 & ne vouknt point rotifer <ce i|iii 
fe. fait en Ton ntom , on trot) ve-le moyta 
d'arracher Ton confentement de force, 
& tout fe termine au gredesActeursft 
des Spedtateors , qui , s'int^iTant mai- 
• greeux a ces miferables , fortent de h 
: Piece ay«c cet ediiant fouVenir ^ #4- 
Toir ete dans le Fond de lenr^ coeorr, 
complices des crimes qu*Ms ont^u coi^ 
mettre. * * - 

Ofon^ le dire fans detour Qui de 

nous eft afTez fur de lut pour fupporter 

la reprefentation d'une pareille Com^ 

die , fans etre de moitie des tours qui 

'$y jou9Qt ? Qxil ne &roit pa» an |€tt 
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kcl)4 (i le iilou venoit a etre furpris o«. 

aam<)uer fori coup ? Qui ne deWentpat 

I n xnoaient filou foi-meme en 8*iateret 

.ant poor lui. ? Car s'interefler poor 

i^uelq^'^n, qo'eft-ce autre chofeque to 

me ttrir a^fa ploce ? Belle ioftnidion poitt 

Isi leunefle que celieoules hommet fiucs 

one biein de la peine a fe garantir de la 

redudtion dii vice ! Eft- ce ji dire qnfil 

xie foft jamais permis d'expofer aa 

TheatTQ des a'dioim blamabies ? Noa : 

mais - enr veriie » peur fayoir mettre uit 

frippa fur la S^ceoi , il fimt un Auteur 

Wctfi honnete-Kamme. ... 

Ces defauts font tellement inkerena 
^ iiotre The&tte, qu'en) Voulant les en 
t>fset^ on le defigure. Nos Auteuis ma* 
4erii^^>guide^^paf demeiiieures ihteo* 
tione, (of]£- des . Bieoes plusepare^s; 
niai$ 9uSf gu'arriva-lhii-^ Qp elkscifpnt 
plQ$ de yi^ai comifjiie :& ne.produifent 
auMh efi^t< Elles infbmfesic bieaucoup v 
f) FonVeut; laais ^Ues ennuient en- 
core, dayaiuagc Autant raudroit aller 
au Sermon. . . 

t [ D^na cHt». decadence . du. Thekre , 
aaft vdt cbntraiflt d'y fuhftitueraux 
lerit^Ues besltteseclipfees^ de. petite 
9greiaeii^ caiMi^ieS'd'^ii'tftipBafiBDa la 
atid^iMdOuVet fiKhdnt.pfaia^nmnir Ip 
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ibrce du Comi^ue & des caradteres^ o8 

a r^nforce Tinteret de Tamour. Oh a 
Slit -U' m^me chofe^ dans la /PnkgAdic 
pour foppleefauxfitira dons prl<« cftns 
des: inter^ts.xi'fitat qu'on ne coocrolt 
}dos, & auxTendnens naturefs & fim* 
ptes^qui fle> toudient plus perlbsne. 
Les Atttcars concooreat a Ten vi poor 
Fiuiiice publique a donner ofie ficm- 
vdlQ-encf^e & uti. nosveau colons 
it jsetie. paffion dangereisfe ; A? ,* de- 
piiis^Md^fe>&fG^neilie, dnne vmt 
plua.reuffir. aa iTk^itr^e que de^ Ro« 
manS) fous le noMi^de ^eces dramas 
tiques^ 

. lA'amour eft le regned^s femtMs. Ce 
fiiiit eUes qui necelTairemenc y don- 
sent la im-: '^ree qtie>) felon Pordn ^de 
b'Nittore , la refiftsmce leiirappaiti^ne,* 
&. qwe'les: homtneaiie peurent ^fnincre 
cette^jrcfiftaoice qu'aisx depeiis de kenr 
li be^tei. Unt ^ffiNTnatbral de^ )cet foites 
de Pieces eft done d'^iendre t'empire 
du Sexe ^ de rendre de$ femmes & de 
jeunes fiiles les precepteurs du Public ^ 
^j>deieur.doniierfur 1^ Spedatf^ui's le 
8utoe;pouvoir qi/eltes out ht kutt 
Amaips. P^afeil:^:vous\ Monfietir^ que 
ceu coeApb* fijirfans' inconv^tyiait ; *:,& 
V^'eivaugmiiQtaiit bfec iant-^ ftobi 
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aCcondant des femtnes , les bonimes 
:i:i (eront mieux gouvernes ? 

11 peut 7 avoir dans le monde quel* 
)ues iemiHes digues d'etre ecoutees 
l^uii honnete - homme ; mais eft - ce 
d' eiles , en general , qu'il doit prendrd 
confeil^ & n'x.auroic-ilaucun moyen 
d'.lionorer leur (exe , a moins d'avilir le 
notre I Le plus charmanc obiet de la 
Nature, leplus capable d^qmouvoir. ua . 
CQSUT fenfible & de le porter au bien^ 
e(i , je Tavoue , une femme aixnable Sc 
^ercueufe ; mais cet objet celeRe ou (e 
cachct-il? N*eft-il pas bien crud de- 
le contempler avec tant deplalfirau 
TVieatrc , pour en trouyer de G difFe* 
reits dans la Societe.^ Cependant ie ta. 
bleau fcdui^eur fait fon effet. L'enchan* 
tement caufe par ces prodiges de fa* , 
geffe tourne au profit des fetnmes fans 
honneur. Qp'un jcunc homme n'ait vn 
le monde que fur la Scene, le premier 
moyen qui s'offre a lui pour aller a la 
vertu eft de chercher une maitrelTe qui 
Vy conduife , efperant bien trouver uiie 
Conftance ou une Cenie (g) tout au 



• ( g ) Ce n*eft point par ^^urderie fue ie cite' 
Ceai« en cet eadroit, ^uoii^ue cette ciiarit^^, 
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inT)ins. Ceft ainfi que, fur la foi d'oi 
modele imaginairc , fur un air modcftc 
& touch ant , fur une douceur contre- 
faite , ntfchis aiirafidlacis , le jeanc 
inTciife court fe perdre , en penfitttt 
devenir un Sage. 

Ceci me fournit I'occafion de propo- 
fer une efpece de probleme. Les an- 
cicns avoient en general un tres-grand 
rcfpedt pour ley femmes ( h ) ; irtais Us 
marquoient ce refpeAcn s'abftcoantJc 
Ics expojfer au jugementdu Public, & 



Piece foit Touvrage d^une femme : car • cber' 
chant la v6rit^ de boane-foi , je ne fais point 
d^guifer ce qui fkH contre mon lentiment ; & 
ce n'eft pas i une femitie , mais aux femmes ^QC 
je. refufe les talens des hommesi. JThonore d'atf' 
tant plus volontiers ceux de TAuteur de C6nie en 
patticulier , qu*ayant k me plaindre de £es diP 
coi^s ; je Jiii rends un hommage pur & defint^ 
tdS^ t comme toys les ^loges wrtis de ina 
plume. 

i h ) Ih lent donnoitnt plufieuis noms faonO' 
rabies que ^ous n*avons plus , ou qui (bnt bas 
& Curann^s parmi nous. On fait quel iifage Vir- 
gile a fait de celui de Matres dans une occaGon 
oil les meres Troyennes n^^oient giieres £^cs. 
Nous n^ayons i la place que le mot de Damej ^ui 
tie cohvieht pa's k toutes , qui mdme vieillft lo- 
fenilblement , & qu'on a tout-li fait profcrit du 
ton'iln mode. J*obferve que les Anciens tiroient 
volontiers leurs titres d^honneur des droits de Im 
Kature , & ^ue Aous iie tirohs les ndtres que des 
debits du rang. ■ 

croyoient 
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orayoient honorer leur modefiie, en fe 
tuiCunt for leurs autres vertus. lit 
^voientpour maxime <)ue le pays, oik 
les moBursetoient les plus pores, etott 
c^elui ou Ton parloit le raoins des fern* 
mes ; 6c que la femme la plus'faonnete 
etoit ceUe dont onjparloic le moins. 
C'eft , fur ce principe , qu'un Spardate , 
entendaat on Etranger faire de magni- 
fiques eloges d'lme Dame de fa connoif- 
fance , rinterrompit en colere : ne ceC 
feras-tu point ) iui dit-il , de m^dire 
d'tine femme de bien f De-U venoit en- 
core que , dans leur Comddle , les xh^ 
les d'amoureufes & de iilles a marier ne 
reprefentoient jamais que des efclaves 
ou des iilles publiques. Us avoient 
tine telle id^ de la modeftie da 
Sexe y qu'ils auroient cru manquer aux 
^ards qu'ih lui devoient, de mettre 
une honnete fiile fur la Scene, feu<« 
lementen reprefentation (i). En un mot 
Pknage du vice a decouvert les Qho* 

(i) 8'ils en Hfnient autrement dans les Tri« 

Sadies > c'eft que , {\iivant le fy{l6me politique 
e leur Theatre , lis n'^toieat pas £hch€s qu*oa 
ctUt que les perfonues d*un haut rang n'ont pas 
befoin de pudeur , & tont toujours exception au< 
regies de la morale. 

Melanges. Tome L M 
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quoit moins que celle de la pudeor of- 
fen ice. 

Chez nous , au contraire , la femme 
k plus elHmee eil celle qui faic le plus 
de bruit; de qui Ton parle ie plus; 
qu'on voit le plus dans le taonde ; cbez 
qui Ton dine ie plus fouvent; qui don* 
ne le plus imperieufcment le ton ; qui 
juge, tranche , decide , prononce ^ afli- 
gne aux taiens ^ au merite, aux vertus^ 
leurs degres & leurs places ; 6c dont 4es 
humbles favans mendient le plus bafTe. 
went la feveur. Sur la Scene » c*«ft pis 
encore* Au fond , dans le moxide elles 
atie favent rien , quoiqu'elles jugent de 
tout; mais au Theatre ^ fa vantes du^ 
favoir des hommes , philofophes , grace 
aux Auteurs , elles ecrafent notrc fexe 
de fes propres taiens, & les imbecilles 
Spedlateurs vont bonnement apprendrc 
des femraes ce qu'ils ont pris (bin de 
leur didter. Tout cela , dans le vrai , 
c'eft fe ni6quer d'elles , c*eft les taxer 
d*une vanite puerile ; & je ne doute 
j5as que les plus fagcs n 'en foient indK 
gnees. Patcourez la plupart des Pieces 
inodernes : c*eft toujours une femme 
qui fait tout • qui apprend tout auK 
hommes; .c*cft toujours la Daxne de 
Cour qui ikit dire te Catiohifme aupe* 
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€h: Jean de Saintre. Un enfant ne fau- 
roit fe nourrir dc Ion pain , s'il n'ert 
coupe par fa Gouvernante. Voila I'ima- 
g;e de ce qui fe paffe aux nonvelles 
Pieces. La Bonne eft fut Ic Theatre, 8C 
les enftins font dans !e Parterre. Encore 
Tine fois, je ne. nie pas que cettc me- 
tihode n'ait ks avantages , & que de 
tels precepteurs nepuiflfent donner du 
poid3 & du prix a leurs leqons ; mais 
revenons a ma queftion. De Tafage an- 
tique & du notre , je deniande lequel 
e4% le p1u« honorable aux femmes, & 
rend le raieux i. leur fcxe les vrais re{^ 
"peifts qui lui font dirs ? 

La m^me caufe qui donne , dans nos 

pieces tragiques & comiques , Tafcen. 

danc aux femmes fur les hommes , le 

donne encore aux jeunes - gens fur les 

vieillards ; & c'eft un autre renverfe- 

ment des rapports naturels , qui n*eft 

pas moins repr-ehenfible. Puifque Tin. 

teret y eft toujours pour les amans , il 

s'enfuit que les perfbnnages avances 

en age n'y peuvcnt jamais ^ire que des 

rAles en fous-ordre. Ou, pour former 

le noeud de I'intrigue , ils fervent d'obf- 

tacle aux voBUX des jeunes amans & 

alors ils font haiffables ; ou ils font 

«moBf eux eux«memes & alors ils font 

M z 
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ridicules. J'urpc fencx miles. On ea 
£91 1 dans les tragedies des tyrans , dcs 
vfurpaceurs ; dans its Coo^dies des 
jaloux , des ufuriers y des pedans.^ des. 
peres infupportables jque tout ie monde 
confpire a tromper. Voilaiausquei ho* 
norable afpe^ on montre la vieiiieiTe 
ai2 Theatre , yrmlk quel reipect on ia& 
pirepourelte auxjeunes-^ns. Seiner* 
eions rilluftre Aikeur d« Zaire & de 
Kanine d'avoir fouftrait k ce raepris Ic 
venerable Luzignan & le bon vieuX; 
Philippe Humbert. II en eft quelqufs^ 
autres encore ; mais ceia fufiit- il pouCt 
arrdfier le torrent da prejuge public y 
& pouf eHacer Taviliffenient on la plu- 
part des Auteiirs fe plaifent a mantrec. 
l!age de la (ageffe, de rexperience & 
de Famorite? Qui peut douter que Tha- 
bitude de voir coqjoors dans Ics vieiU 
lards des perfonnages odieicsc au Thea^ 
tre , n aide a les faire rebuter dans hki 
Societe , & qu'cn s'accoutumant a con*. 
fondre ceux qu'on voit d^ns le mande 
avec les radoteurs & les Gerontes de la. 
Comedie^ on ne les meprife tous ega« 
lement ? Obfctvez a Paris dans une 
affemblee , Fair fuffiranfe.& icain , le-tou, 
ferme & tranchant d'pn^ impudente 
jeunefie » taodis que les A&ciexis y ^19^: 
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Rk & modefles , ou n'ofent otirrir ]« 

tttache , ou font a peine ecoutes. Voif^ 

. <pt- rien de pareil dam ies Provinces , 

~ |! dans Its lienx ou les Spedacles ne 

[ hat point etablre , & pat toute I* 

- ' zerre , hort les grandes villes , nne tets 

;,.^cnoe& les chevsux blancs H'impri. 

"mcnt-ils pas toujours du refpeA? On 

Bte dira qu'a Paris lei vicillards contri- 

"buent k fe rendre miprifables , en rc- 

' nonqant au mainticn tjui leur convienc 

' poor prendre indecemment la parure 

& les manieres dela jeonelTc, £:^ue 

fgifant les gatens a fon exemple , il eft 

tres-fiinple qu'an la leur prcfeie dans 

fon metier ; mats c'ed tout so con- 

traire pout n'avoir mil autre moyen de 

fc fairc fiipporter , qu'ils font con- 

traints de recomir a celui-la , & ils ai. 

mcnt encore mtaux ctrc fotjftcrti a la 

&veuT de leurs ridicules , que de ne 

I'dtre point du tout. Ce n'cft pas aflb- 

ofanrac qn'en ^(ant les agreablcs ils 

^kdcviennent en tifet , & qu'un galant 

UtoBKnaire Ibit un pcrfonnage Inrt 

-■HJM^j mais Con ii-dcccnce mime 

W^^BBIf ^ prolit : c\H un triomphe 

^^^^^^jWUr une fsmme, qui, traj- 

tiel^ 'in N'tiiiir, CTOit mon- 

(Ic l'.'.ge ne garantil^ 

m ) 




fent pomt des fcux qtfelle intprreC 
*Voi!a pourquoi Ics femra^s encoiirage»c 
de icur mieiix ces Doyens de Cithere ^ 
& out la malice 4e craiter d'hoinme^ 
•harmans , de vieux ibux qu'elks croB* 
ireroient moms aimabies , s'iis etoienr 
moins cKtravagans. Mais re venous a 
jnon fujet. 

Ces effets ne font pas lea feuis que 
prodtrft Vintirit de la Scene, aniquc- 
znent fondd fur Tamotsr. On Jui en au 
tribue beaucoirp d'autres plus graves & 
pbs jmpoitans , dent je n'examine 
point ici la realite , mais qui ont ete 
fcuvcnt & foTtenient' aliegues par les 
Ecrivains ccclefiaftiques. Les dangers 
qi:e peiu prodnire le tableau d*one pat 
£on contagieufe font, leur a-t^on r^- 
pondu , prevenus par la maniere de le 
prefenter ; Tamour qo'on expofe ao 
Theatre y eft rendu legitime, fon but 
eft honnete , fouvent ileft facrifie aa 
devoir & a la vertu , & des qu*rl eft 
coupablc il eft puni. rortbien : itiais 
n*ei1-il pas plaifant qu'on pretehde ainfi 
regler apres coup les monvettiens du 
cocur furies preceptes de la raifon , & 
qu'il Faille attendre Ics cvenemenspour 
favoir quelle imprefiion i'on doit rece- 
voir^des fituadons qui les amenentt Lft 
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al qu'on reproche au Theatre n'eft 

_ %s precifement d'infpircr des paffions 

criminelles , mais de difpofer i'ame a 

cles fentitnens trop tendres qu'on fatis- 

^siit enfuite aux depcns de la verto. 

Les douces emotions qu'on y reffent 

n*ont pas par dies - memes un ohjet 

determine , mais elles en font naitre le 

-befoin ; elles ne donnent pas precife- 

•ment de Tamour, mais elles prcparent 

•& en fentir; elles ne choifnTent pas la 

perfonne qu'oii doit aimer, mais elles 

•nous forcent a faire <:e choix. Ainfi 

-cUes nefont innocentes ou crijiiinelles 

quu par Tutage que nous en faiibns fe* 

lo!! notre caradtere , & cc caradlcre eft 

^ndependant de Texcmple. Quand il fe- 

roic vra; qu'on ijcpeint au Theatre que 

des pafTions legitimes, s'enfuit-il de-la 

que les imprellions en font plus foi-* 

bles , que les efFets en font moins dan- 

gereux? Comme fi les vives images 

'd*une tendrefle innocente ctoient moins 

douces , moins feduifantes , moins ca- 

pables d'ecliauffcr un coeur fenfible que 

celiesd'un amour criminel , a qui Thor- 

reur duvice fert au moins de contre- 

poifon?Mais fi Pidee de Finnocence 

embellit quelques inftans le fentimenfc , 

qu clle accompagne , bientot les cir- 

M 4 
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canilances s'ef&cent de la m^clre^ . 
tandis que rimpreffion d'une paflionb 
douce refte grarde au fond du coear. 
.Quand ie Patricien ManiUus fut chaiTd 
du Senac de Rome, pour avoii donnean 
baifer a fa femme en prefencedeia 
$lle , a ne conQderer cette a^on qu^M 
elle-meme , qu'avoit*elle de reprehm- 
lible ? Rien fans doute : eile annoiw 
<;oit meme un fentiment louable. Km 
les chaftes feux de la mere en pouYoient 
infpirer d'impurs a la fiUe. C'etoi t done 
d'une adion fort bonnite , &lre ua 
exetnple de corruption. Voila I'eifet <te 
amoisrs permis du Theatre.' 

Oa pretend nous guerir de ramont 
par la peinture de fes foiblefles. Je ne 
iais la-deffus comment les Auteurs s'y 
prenneiit ; mais je vois que les Spe^ta^ 
senrs font toujours du parti de i'amartt 
foible , & que fouvent ils font fdcb& 
qu'il ne le foit pas davantage. Je de- 
mande fi c'eft un grand moye& d'eviter 
de lui refl'emblcr ? 

Rappelleznvous, Monfieur, use Piece 
a laquelle je crois me fouvenir d*avoir 
aHTiile avec vous» it y a^quelques aji- 
nees , Sc qui nous fit un p&ifir auquc2^ 
n ous nous attendions peu , foic qu'en 
ftlfet riliuteua: y eutmis pluade beautes^ 
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^Ik^atrales que nous n'avions penfe ^ 

^it que I'Aihrice prdtat fon charmeor** 

dlnaire au r6ie qu'elle Faifoit valoir. Je 

-veux parler de la Beienice de Racine, 

I)ans qu^U^ dUpofitian d'efprit le Spec* 

^ateur yoit*il commeflcer cette Piece f 

Sans un fent;ime9t de mepris pour 1« 

foiblelTe d'un Empeceur & d'un Ro* 

^OKiio ^ qui balance comme le derniet 

^es hommes entre f^ niaitrene & fon 

i^cvoir ; qui 9 fioUant incenamiqenfe 

dans line desbocorante incertitude , 

avilit par des plaintes eSeminees ce 

^^ra&ere prefqufi divin que lui donn# 

rbiftoir^ ; qui fiiie cbercher dans on vii 

^upkant de ruelle k bienfakeur du 

snonde 3 & les delices du genre • ho- 

main. Qu'eo penfe le m^me Speda* 

t^ur apre^ la reprefentation ? II (init par 

plaindre cet bomme fenfibie qu'il m€*> 

prifoit, par s'intereiTer a cette meme 

paflion dont il lui.faifoic pn crin^ , par 

murmured en fecret du facrifice qu'il eft 

fi>rce d'en faire aux Igix de la patrie» 

Yoila ce que chaQun de nous eprouvoit 

^ la reprefentaden. l^e r6Ie de Titus , 

tres-bien fendu , eut fait de TeflFet s'ii 

eut ete plus digne de lui ; mais tous 

fentirent que Tinteret principal etoit 

Ssm Hkimo^ , & que c'etoit le fo«t 

W s 
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de fon amour qui determinoit Fefpcce . 
de hcataftrophe. Nan que fesplaintcf \ 
continuclles donnaffent one grafide ^^ 
emotion durant le coars dc fe Pi«ce ; ^ 
fnais au cinquieme Ade #i] , ceiTantde 
(e plarndrc , i'arr morne , roeil fee & la 
Toix ^tcinte, eUe faifok parler one 
douleur frokle^ apprechante du defet 
poir , Fart de TAiftrke ajoutoit an pa* 
thetique do r6le , & les Spei^atecrs vi- 
vement tofuchesf commenqoient a pieu* 
ser quand Berenice ne pleurbie plus* 
Qiie tigni^oit cela, finon qu'on trem- 
fcloic qu'elle nc fat renveyee'; quoir 
fentoit d'avance la douleor dont foir | 
co2ur ferok penetre ; & qud chaeon au* 
roit vOntu qne Titus fe laiflat v^mcre ,' | 
meme au rifqu€ dc i*en rneins eftimerr 
Ne voila* t-rl pas nne Tragedie qui ar 
bien rempK fon objct , & qui a bieit 
appris aux Spedateurs a funnonter le» 
ibiblefTes de I'amour ? 

L'evcnement dement ces voeux fe- 
crets , mai9 qu'importe ? Le d(h)oue«' 
ment neiface point TefFefe de la Piece. 
La Reine part Tarns le conge du Parter- 
re , rEmpercur fe renvoie irrbitus invu 
tarn , on peut ajoutet invitctJpeHatoreJ 
Titus a beau refter Roraain , il eft feu> 
de fon parti ^ tous les Spedattttfa oot 
epoufe Bcr^mce* 
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Qjjand niSme on pourroit me difpu- 
cet efFet ; quand me me on foutien- 
<iroitque Texemple de force & de vertu 
qu'on voit dans Titus vainqueur de 
lut.m^me^ fonde Tinteret de la Piece, 
.& fait qu'en plaignant Berenice , on eft 
bien aife de la plaindre; on n^ feroit 
que rentrer en cela dans mes princi- 
pes : parce que , comme je Tai deja dit , 
Ics facrifices faits an devoir & a la vertu 
orst toujours un charme fecret , meme 
pour les cceurs corrompus : & la preu- 
ve que ce fentimeht n'eft point Tou* 
vrage de la Piece, c'eft quMIs Tont 
avant qu'elle commence. Mais cela 
- n'empeche pas que certaines paflions fa- 
tisfaites ne leur femblent preferables a 
la vertu meme, & que, s'ils font con- 
tens de voir Titus vertueux & magno- 
nime ,. its ne le fuflcnt encore plus de 
le voir hcureux & foible , ou du molns 
qii*ils ne confentJiTent volontiers a Te- 
tre a fa place. Pour rendrc cette verite 
fenfible , imagirtons un denouement 
tout contraire a celui de TAuteur. 
Qii'apr^K aVoir mieux confulte fpn 
coeur , Titus ne voulant ni enfreinffre 
les loix de Ron^e , ni vendre le bon- 
heur a I'ambition , vienne , avec des 
maximes oppofees , abdiquer i'Empiffe 
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aux pteds de Bereaice; que ^f& t iit 

d'uii fi grand facriftce , eile fente ^oe 
(on devoir feroit de refu&c la main de 
fon amanc, & que pouican telle Paccep- 
te ; que tou& deux euivres des eharmes 
de Tamour , de la paix , de Ifinitoceace, 
& renoncant aux vaines grandeurs*, 
prennent^ avec aette douce jotequ'inC 
pirent les vrais mouvemens de la Na^ 
ture t le parti d'aller vivre heureux & 
ignores dansun coin de la terre vqu*une 
Scene fi touchante hit aainee des 
fentimens tendres & puthedques ^ue 
fburnitla matiere , & que Racine e6t fi* 
bien fait valolr; que Titus en quktaat 
les Romains leu* adreife «& difoours-t 
tel que la circonftance & le fujet le 
comportent : n'eft-il pas clair, par 
exemple , qu'a moins qu'un Auteur ne 
foit de la derniere mal-adrelTe , un tct 
difcours doit faire fondte en larmes 
toute raiTen^Ieef La Piece ^ fiBiflaat 
ainfi , fera; fi Ton vent, moins bonnet 
moins inftrucStive, moins conforrae i 
rhiiloire , mais en fera>»t-elle moins de 
plaiGr , & les Speiftateurs en fortiront- 
ils moins fatisfaits? Les qua.tte pre- 
miers Adtes rubGfteroient a-peu-prit 
tels qu'il5 font , & cependant on en tt^ 
lecoit une leqon dif e(%ement contfaif& 



Tant 11 eft vrai que les tableaux de V^ 

xnour font toujours piua d'impreflion 

que les maximes de la fagefle , & que* 

TefFet d'une Tragedie eft tout-a-fait in- 

d^endsmtdeceloi du denouement (^}!: 

Veut»on fayoir s'il eft fur qu'en mon* 

trant les fbites funeftes des paffions inu 

fliodere«it la Tragsdk apprenne a s'en 

garanttr ? Que Ton confuke I'experietK 

ce» Cesfukes funeftes font reprefenteet 

tres-fortement dans Zaire ; fl en coute 

hi vie aux deux Amans , & il en eoiite 

bien plus que la ^e a Orofinane : puiC- 

qoll ne fe donne la mort que pour fe 

deH^rer du plus cfuet fentiment qui 

puifte entrer dians un'Goeur humain , le 

remords d*avoir poigtiafde fa maitrelTe- 

YoiU done af(Furement , des leqons tris- 

^nergiques. Je ferois cnrieirx de trou* 

▼er quelqu'^un , homme ou femme , qui 

8*o(at vanter d^ctre (brti d'une reprcfen* 

tation de Zaifre , bien premuni contre 

Famour. Four moi , je crdis entendre 

chaque Spedtateur dke en (on cocur i 



( * ) n y a daas^le frptieme Tome de Pimela ^ 
lu examen tris-iudicieux de rAndromaque de 
Kacine, parlequel on voit que cette Piece ne va. 
yas mienx i fim but yxiHnAu ^nc toutis 1«» 
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la fin de la Tragddie : ah ! qu'on we 
donne une Zaire , je ferai bien en forte 
de ne la pas mer. Si les femmes n'ofH 

fu fc laller de courir en fouie a cette 
iece enchanterefie , & d'y faiic courk 
les hommes , je ne dirai point qoec'tft 
pour s'encourager par Texeraplede ThS- 
roine k n'imiter pas un facridce quilm 
TeufTit fi mal ; mais c'eft parce que , de 
toates les Tragedies qui font au Thea- 
tre , nuUc autre ne montre avec plus 
de charmes le pouvoir de I'amour & 
Tempire de la beaute , & qu*on y ap- 
prend encerc pour forcroit de profit a 
ne pas juger fa MaitrefTe for les appa- 
rences. Qu*Orofmaneimmole Zaifreafa 
jaloufie , une femtne fenfible y voit fans 
effroi le tranfport de la pa^ion : car 
c'eft un Hloindre malheur de perir par 
la main de fon amant , que d'en ettc 
mediocfcment aimce. 

Qu'on nous peigne Tamour comme 
on voudra ; il feduit , ou ce n*eft pas 
lui. S'il eft mal peint, la Piece eft mao- 
vaife ; s*it eft bien peint , il ofFufque 
tout ce qui Taccompagne, Ses combats, 
fes maux, fes foui?raoce$ le rendent 
plus touchant encore que s*il n'avoit 
nuile rcGftance a vaincre. Loin que fes 
triftes eiFets rebutent , il n'en devieAC 



qise pltis intereffant par fes malhcurs 

mdme. On fe dit , malgre foi , qu'un 

lentinient fi deficicux confole de tout. 

TJne fi douce hmage amoHit infenfibre- 

ment \e coeur : on prend de la paflion , 

ce qui mene au plaifir , on en laifTe ce 

qui tourmente. Perfonne ne fe croit 

oblige d'etre un heros , & c'eft ainfi 

qu'admirant Tamour honnete on fe li- 

vre a Tamour crfminel. 

Ce qui achevc de rcndre fes images , 

dangcrcufes , c'eft precifement ce qu'on 

fait pour les rendre agreables ; c'eft 

qu'on ne le voif jamais regner fur la 

Scene qu'entre dcs ames honnetes , c'eft 

que les deux A mans font toujours des 

modeles de perfedion* Et comment ne 

sMntereflTeroTt - on pas pourun6 paflion 

fi feduifante , entre deux €<xjurs dont Ic 

caradere eft deja fi intereffant par jui* 

m^rae ? Je doute que , dans toutes nos 

Pieces dramatiques , on en trouve unc 

feulc oil I'amour mutuel n^ait pas la faj- 

▼eur du Speftateur. Si quelque infor- 

tune brule d'un feu non partage , on en 

fait le rebut du Parterre. On croit faire - 

merveilles de rendre un amant eftiina- 

ble ou haiffable , felon qu'il e(l bien oh 

mal accueilli dans fes amours ; de faire 

toujours approuver au Public les fenti- 
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mens de fit maitrefle ; & de ddtuier k 
la tendrefle tout Pfnteret delavertik 
Au lieu qu'il_ faudroit apprendre asm 
jeunes-gens a fe defier des illufions dc 
Tamour , a fiiir Terreur d'usi pencbaat 
aveugle qui croit toujours fe fonder iur 
reftime, & a cramdre quelqi^^fois de 
livrer un coeur vcrtueux a un ob}etuw 
digne de fes foins. Je ne fache guecet 
que le Mifanthroi^e ou le hcfos de la 
Piece aic fait un mauvais chQix( * JL 
Rendre k Mifanthrope amoureux- n'^ 
tott rien ^ )e coup de g^ie eft de ravpo* 
fait amoureu% d'uSc^oquette. Toutto 
jrefte du Theatfe eft un tre&r de feic^ 
mes parfaites. On diroU qu^elles s'y B^nt 
toutes refugtees. Eft-ce Ik rimage fideUe 
de la Societe? £ft-ce ainfi qn'oa asos 
rend fufpede unepaiBon qui perd taat 
de gens bien nisi II s'ea fiiut pes 
qu'on ne nous fafle crcHre qu'im lioo* 
netehommeeft oblige d'etre amoureiix 
& qu'une amante ahuee ne fimroit n*&* 
tre pas vertueule. Nous voila for^bica 
inftruitsl 



■M«^ 



(*) Ajoutons ]e Marehand de Loadres , Piece 
admirable , & doat ia morftle va plus direto' 
meat au but ^u'aiwuM FiftGe &aiK9i& luc » 



"Sficore une fois , |e n'entreprends 
point de juger.fi c'eft bien ou mal fait 
dc fonder fur Tamour ie prindpal in- 
terec du Theatre; mais }e dis %iie, fi 
fes peintures (bnt.quelquefeis danger 
reufes , elles le fcronc toujours , quoi^ 
qu'on iafle pour ks deguifer. Je di» 

J^ue c'eft en parler de mauTaife foi , ou 
ans le connoitre > de ¥Ouloir en reiflL* 
fier les impreilions par d^autres impret 
fions euangeres qui ne les accoropsu 
gnent point jufqu au cceur , ou que ie 
co&ur en a bient6t feparees ; impreifiona 
qui meme en degmfent les dangers , & 
donnent a ce fentiment trompeur ua 
nouvel attrait par Sequel il perd ceux 
qui s'y Itvrent. 

Soit qu'on deduite de la nature des 

!Spe<5i:acle8 , en general ^ les meilleures 

formes dent iis font fufceptibles ; foit 

qu'on examine tout ce que les iumleres 

d'un fiecie & d'un peuple eclaires onfe 

fait pour la perfection des n6tre$ ; je 

crois qu'on peut conolure de ces conG- 

derations diverfes que TefFet moral du 

Spedacle & des Theatres ne fauroit 

jamais etre bon ni faiutaire en lui-m6» 

me : puifqu'a ne compter que leurs 

avantages , on n'y trouve aucune fortet 

d'utilice reelle , &ns inconveiilens qQi 



la furpaflent. Or par one fbite de%fl 
inotilite mdme , le Theatre , qui oe 
«eut rien pour corriger les maears , peot 
oeaocoup pour les alterer. En favori- 
tatnt tous nos penohans , il donne on 
iiouvel afcendant a' ceux qui nous 
dominenc ; les^contitiueMes emodora 
qu on y reffent nous enervcnt , noes 
affbiblilTent , nous rendent plus inca- 
pables de refifter a nos paffions ; & Ic 
iterile interet qu'on prcnd k la vertu 
ne iert qu*i contenter notre amour- 
propre , fans nous contraindre a la pe^ 
tiquer. Ceux ds mes Compatriotes qui 
ne defapprouvent pas les Spedtacles eo 
€ux-m^mes , ont done tort. 

Outre ces efFets du Theatre , rclatift 
aux chofes reprefentees , il en a d*atf- 
tres non moins neceflfaires , qui fe rap- 
portent diredenient a la Scene & au?c 
perfonnages reprefentans , & c'eft a 
ceux- la que les Genevois deja cites at- 
tribuent le gout de luxe > de parure , 
■& de diffipation dont ils craignent avcc 
raifon Tintrodudlion parmi nous. Ce 
n'eft pas feulement la frequentation 
des Comediehs, maiscelledu Theatre, 
qui peut amener ce gout par fon appa- 
reil & la parure des Adeurs. N'ei^t-il 
d'autre efFet que dlnterrompre a cer- 



aines hecres le cours des afiaires civx« 

es & domeftiques , & d'ofFrir une rcCi 

ource afTureei roifivete^ il n'eftpas 

3offible que la commoditc d'aller tous 

es jours regulierement au m^tne lieu 

B^oublier foi-mdme & s'occupcr d'ob- 

jets etrangers , ne dcmne au Citoyen 

d'^utres habitudes & ne lui forme de 

nouvelles mosurs; mais ces change- 

mens ieronc - ils avantageux ou nuiii* 

bles ? Ceil une queftion qui depend 

snoins de Texamen du Spe<flacle que 

de celui des Spedlateurs. II eft fur que 

ces changemens les ameneront tous ^•« 

'^cu.pres au m^me point ; c*eft done 

par I'etat od chacun etoitd^abord , qu'il 

faut,eftimer les differences. 

Quand les amufemens font indiSe. 
Tens par leur nature ( & je veox bien 
"four i:>n moment canfiderer les Specta- 
cles comme tets ) , c'eil la nature des 
occupations qu'ils interrompent qui les 
fait juger bons ou mauvais ; (hx- tout 
lorfqu'ils font affez vifs pour devenir 
des occupations eux-memes , & fubf^ 
tituer leur gofit a celui du travail. La 
raifon vcut qu*on favorife les amufe- 
mens des gens dont les occupations 
font nuiftbles , & qu'on detourne des 
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itiemes amufemeas ceux dont ks 
potions font utiles. Une autre co 
deration generate eft qu'il n'efi pat 
bon de lailTer a des homines mffi^ ft 
corrompus le choix de kurs mxib^ 
mens « 4e peur qn'ils ne les imagiant 
conformed a ieins inclinations vicieii* 
ks y, & ne deviennent auffi raai(ai&m 
dans ienrs plaiQrs que dans leurs aSaU 
res. Mais laifTez un people fimple Ss 
laborieux fe delafTer de fes travaux, 
^uand & camme il lui plait , jamais il 
n'eA k craindre qu'ii abufe de ceM 
liberie, & Ton nedoit point fe tour* 
menter k lui ckercker des dlvertiffe* 
mens agreables : car « conune il &v^ 
pen d apprets auxmets que rabftineace 
& la faim aflaifonnent , il n'en fact 
pas , non plus , beaucoup au)( plaifici 
de gens epulfes de fatigue > pour qui It 
repos feu I en eft ui> tres-doux. Dmn 
une grande ville , pleine de gens io* 




I 



ar Tainour du plaifir & par de grands 
efoins , n'engendre que des mondres 
& n'infpire que des forfaits ; dans uae 
grande ville ou les mceujrs & rhonaeuf 
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e (but rien , paroe que chacurt , de- 
obant aifement Ta conduite aux yetix 
.u public , ne fe montre que par foil 
redit , & tit& efUme qoe par Ges ri« 
;he{res ; la Police ae fauroit trop muU> 
ipiier ies plaiiirs permis ^ ni trop 8*aip« 
^liquef a Ies rendre agreables « pour 
5ter aus particuliers la tentadon d'eti 
cheroher de plus dangereux. Comme 
Les empechci de s'occuper c'eft Ies em- 
pecber de mai faire , deux heures par 
jpur derobees a raclivite dil rice fau« 
vent la douzieme partie des crimes qui 
fe coramettroien^ ; & tout ce que les 
Spec^cles vus ou a voir oaufent d'eii'* 
tretiens dans le^ Cafes & aucres refuges 
des faincans & fripons du pays , eft en- 
core autant de gagne pour ies peres de 
fiimille ^ foit fur I'honneur de lenrs fiU 
les ou de leurs femmes , foic fur leur 
bourfe ou fur celie de leurs ills. 
. Mais dans les petites villes , dans les* 
Ueux moins peuples , ou les parcicu- 
Uers , toujours fous les yeux du Public ^ 
font cenfeurs nes les ons des autres , 
^ ou la Police a'fur tous une infpe<flion 
facile, il faut foivre des maxtmes tou« 
tes contraires. S'il y a de Tinduflrie , 
de$ acts /des i^anufa^ures ^^on doit.fe 
gurder 4'o^rif d£s.4iA^i^<iUons r^laqhaiw* 



9(6 L K T T & B 

(C8 a r&pre interet qui fsdtks piaifirs de 
fts foins , & enrichft le prince de Ta^a- 
rice des fujets. Si le pays fans com- 
merce, nourritles habitant dans Dnac- 
tion , loin de fomenter en eux Toifiirctc 
9 '4aquelle une vie fimple & facile ne 
Ifes porte deja que trop , il faut la leur 
rendre infapportable en les contral- 
gnant , a force d'cnnui , d'employer uri- 
lement un terns dont ils ne fauroient 
abufer. Je vois qu*a Paris , ou Ton jugc 
de tout furies apparences, parce qu*oa 
n'a le loifir de rien examiner , on croit* 
a I'air de d^foeuVrement & de langueut 
dont frappenc au premier coup-d'oeU la 

Elupart des villes de provinces , que les 
abitans , plonges dans une ftupide 
inadlion n'y font que vegeter , ou tra- 
catTer & fe brouiller enfemble. C'eft une 
^rfcur dont on revie>idroit aifemciyit fi 
Ton fongeoit que la plupart des gensdc 
Lettres qui briiienta Paris, la plupart 
des decouvertes utiles & des inventions 
nouvelleg y viennent de ces provinces 
fi meprifees. Reftez quelque terns dans 
Une petite ville, ou vous aurez era 
d'abord ne trouver que des Automates : 
non-feulement vous y verre^ bient6t 
des gens beaucoup plus (enfes quevos 
|tng6s des grandes nUs$ , mzh voos 
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ian<|uerez rarement d*y decouvrir dans 

oblcurite quelque homme ingenieox 

(ul vous furprendrapar fes talens,par 

i^s ouvrages , que vous furprendrez en*. 

::ore plus en les admiranc , & qui > vjous 

montrant des prodiges de travail , de 

patience & d'induflrie , croira ne vvus 

montrei que des chofes communes k 

Paris. Telle eil la Hmplicite du vrai ge« 

nie : il n'eft ni intrigant, ni adtif ; il 

Ignore le chemin des honneurs & de la 

i^rtnne, & ne fongepointa lecher- 

cher , il ne fe compare a perfonne ; t«u- 

tes fes lelTources font en lui feul ; in« 

ienfible aux outrages , & peu fenfible 

aux louanges , s'il feconnoit « il ne s'aC 

figne point fa place & jouit de lui-me* 

xne fans s*apprecier. 

Dans une petite ville , on trouve , 
proportion gardee, moins d'adivite, 
lans doute, que dans une capitale : 
parce que les pafTions font moins vives 
& les befoins moins preffans ; mais plus 
d'efprits originaux , plus d'indufirie in- 
ventive , plus de chofes vraiment neu* 
ves : parce qu'on y eft iiioins imitateur ^ 
qu'ayant peu de modeles « chacun tire 
plus de lui-meme , 6^ met plus du {i^n 
dans tout ce qu'il fait : parce que Tef- 
pcit humaln ^ moins etendu > moina 
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noye parmi les opinions vulgairet,s*i- 
labore & fermente mieux dans la tiaii- 
quiile foUcude : parce qu'en vo^t 
moins , on imagine dav^antage : en&a , 
parce que , oioias prefie du teats , oa a 
plus d^ loifir d'etendre . & digerer fes 
idces. 

Je me fouviens d-avok vu dans aa 
jeune{r€ aux environs de Neufcbatel im 
Ipedtade affez agreable & peut-^W 
unique fur la terre. Une montagne eo- 
tiere couverte d'habitations dont cha- 
Cune fait le centre desterres qui en de- 
pendent ; en forte que ccs masfons , a 
diftances auiTi egalcs que- les fortunes 
des proprietaires , ofFrent a la fois aux 
Bombreuxhabitans de cette montagne , 
le recueiliement de la retraite & ks 
douceurs de la fociete. Ces heureui 
payFans, tous a leur aife, francs de 
tallies, d'imp6ts, de fubdelegues, de 
corvees , culcivent avec tout le Coin 
poffible , des biens dont le produtt eft 
pour eux , & emploient le loifir que 
oette culture leur hiffe i faire mtlle oil* 
vrages de leurs mains , & a mettre a 
profit le genie inventif que leur donna 
b Nature. L'iiivcr fur-tout, terns ou la 
hauteur des neiges kur 6te une com- 
muoicauou facile , chacun. icnferme 

bien 



A JVL D'AtEM'BERT. 2gt 

bleu chaudement avec fa notnbreufe 

famille , dans fa jolie & propre maifoii 

de bois I k ) qu'il a bide lui- mdme,^ 

s'occupo^de mille travaox amufans, qui 

chafient rennni de fon afyle , & ajou- 

tent a fon bien^tre. Jamais Menuifier » 

Serrurier , Vitrier , Tourneur de pro- 

feffion n'entra dans le pays ; tous le 

font pour etix->m^mes , aucan ne Tefl; 

pour autml ; dans ia multitade de meu- 

bles commodes & m6me elegans qui 

compofent leur menage & parent leur 

iogeraent, on n'en voit pas un qui 

n'ait ete fait de la main du maitre. li 

lemrrefte encore du loifir pour inventer 

& f^ire mille inifarumens divers , d'acier , 

de bois ,: de carton , qu'ils vendent aux 

etrangers , dont plufieurs meme par- 

▼lament jufqu'i^ Paris, entre autres 



< k ) Je erois entendre nn bel-efprit de Paris (e 
r^crier ^ ponrvu ^uMl nc life pas lui-m£n|e, k 
cet endroit comme i bien d^autres, & d6non- 
trer do£lement aux Dames » (car c'eft fur-tout 
imx Dames que ces Meflieurs d^itientrent > quUl 
eft impoffible qu'une maifoa de bois f#it cbaude. 
Crrofiier menfonge ! Erreur de phyfique ! Ah » 
pauvre Auteur ! Qiiant k moi , je crois la d6- 
monftratioii fans replique. Tout ce que je iliis , 
c'eft que les Suiifes paiTent chaudement leur 
biver au milieu des neiget , |dans des maifons 
4« bois. 

Mclant^a. Tom.jI, N 
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..CCS petitcs horloges de bois qn'on f 
voic depuis quelques annees. lis en 
.font auflii de fer , its font meme des 
- montres ; & , ce qui paroit incrayable, 
.chacun reunic a lul fenl contes ies pro- 
^fefCons diverfcs dans lefquelles fe fub- 
.divife rhoriogerre, & &it tousfes oo- 
rtils lui-meme. 

Cc n'efl: pas tout : ils ont des livta 

. utiles & font paiTablement inftroits ; ils 

.raifonnent fenfement de toutes chofeSf 

•^& de plyfieurs arec efprit(l)* Us font 

des fyphons , dcs aimans ^ des lunettes, 

: des pompes ^ des barometres ^ deschant- 

• bres noires ; Teurs tapiffeties font de* 

.multitudes, d'inftrumens de toute e& 

pcce; vdus prendriez tc poele d'lin 

Fayfan pour un attelier de mecaoiquc 

M pour un cabinet .depbyii'que experi^^ 

mentale. Tous favent un peu defTiner, 

f>eii1dre , chifTrer ; la pliipart jouent dc 
a ftute 9 phifienrs ont un peu de mufi-* 
que & cbatitent fuftc* C^s arts ne leur 
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CU Jc puis dter en' exefAple un homme df 

sn^rite, tneii*;co]lii« dsai Pdris, ft pins dHmtf 

^is hodore de? fnffrages de VAsttdimit dts 

Sciences-. C*eft M.' Rivaz > c^Iebre Valatfiui. ^Je 

ifeis bMn quMi n*a pas beaucpup d^gaux patni 

* fes c«mfpaicriotes ; • mais* e«fiii> c'eil en tmst 

conime eux , qu*il appric 4 Ies furpaffer. 



font point cnfeignes par des maitres , 

tnais leur pafltnt, pour ainfi dire , pat 

tradition. De ceux que j*ai vu« favoir la 

mufique, Tun rac difoil Taroir apprife 

de fon pere , un autre de fa tante , utt 

antre de fon coufin , quelques » uns 

croyoicnt I'avoir toujours fue. Un de 

leiirs plus frequens amufemens eftde 

banter avec leurs femmes & leurs en* 

fan^ les pfeaumes it quatre parties ; & 

l*on eft tout etonni cl'entrtidre forti^ 

de ces cabanes diamp^tres, I'hatmonie 

forte & njiie de Ooudimel , depuis (I 

long, terns oubliee de no^ favans Ar* 

tiftes. 

Je ne pourois non plus me lafler de 
parcourir ces charmantes demeures , 
^ue les habitans de m'y temoigner la 
plus franche hofpitallte. Malheureufdi 
ment j'etois jeune : ma curiofite n'etott 
que celle d'un enfant, & je fongeoii 
plus k m^amufer qu'a mlnftruire. De. 
puis trente ans ^ le peu d^obfervations 
que je fis fe font effacees de ma me- 
moire. Je me fouviens feulement qu$ 
f adnrirois fans cefle eti ces hommes Qn* 
guliersyun melange etonnant defineffe 
oC de fimplicite qu^on croiroit prefque 
incorapatiblcs^ &'que je n'ai plus ob« 
ferve nuUe part Du refte,* jen'ai rieh 

N z 
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retenu de teurs mocurs , de lear fbciete, 
^eleurs caraderes. Aojourd'faui qn^j^y 
portercHsd'aotres yeux, £aut-il ne re- 
voir plus cet heureux pays ? Helas ! ii 
eft fur la route dn mien ! 

Apres cette legere idee, fuppofohs 
qu'au fommet de la montagne dont je 
Tiens de parier, au centre des habka* 
tions, on etablifle un Spectacle fixe & 
peu coi&teux, fous pretexte , par exem- 
ple , d'ofitir une honnete recreation a 
des gens condnuellement occupes , & 
en etat de fiippotter cette petite depen- 
fe ; fuppofons encore qu il^ prennent 
du gout- pour ce m£me Spedacle ; & 
cherchons ce qui doit refulter de foa 
etabliflement 

Je vois d'abord que, leilirs travaux 
•efTant d'etre leurs amufemens , aufli- 
t6t qu'ils en auront un autre, ceiui-ci 
les degoutera des premiers ; le zele ne 
fournira plus tant de lolfir , ni les m6- 
mes inventions. D'ailleursy il y aura 
chaque jour un terns reel de perdu pour 
ceux qui aflTifteront au Spedacle ; & 
Ton ne fe remet pas k Pouvrage , Tef- 
prlt re;nipli d^ ce qu'on vient de voir : 
on en parle , ou Ton y fonge. Par con- 
fequent, retachement de travail : pre* 
tnier ptejudi^e^ . 
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Qiielque jpeu qu'oo paye a la porte « 

on paye enfin ; c'efl tonjours une de. 

penfe qu'on ne faifoit pas. 11 en co6te 

pour foi , pour fa ftmme , pour fes eiu 

fans , quand on les 7 mene , & il lea y 

faut mener qoelquefois. De plus, un 

Ouvrier ne va point dans une aflemblee 

Te montrer en habit de travail : 11 faut 

prendre plus fouvent fes habits des Di« 

manches , changer de lioge phis fou« 

vent , fe poudrer , fe rafer ; tout cela 

coiDte du terns & de Targent. Aiigmeo- 

tation de depenfe : deuXieme prejudice. 

Un travail moins affidu & une de« 

penie plus Forte exigent un dedomma- 

gement. On le trouvera fur le prix des 

ouvrages qu'on fera force de rencherir. 

¥lufieurs marchands , rebutes de cette 

augmentation, quitteront les Montcu 

gnons ( m ) , & fe pourvoiront chez les 

autres Suifles leurs voifins , qui , fans 

dtre moins induftrieux , n'auront point 

de Spectacles , & n'augmenteront point: 

leurs prix. Diminution de debit : troi* 

fieme prejudice. 

Dans les mauvais terns , les chemins 



f m ) Ceil le nom qu^on donne -dans le pays 
aitx habitaas de cette snontagae. 
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nc font pas praticables ; & commtii 
faadra toujQurs , dans ces tems-la , que 
la trouper vive^ elle n'iatetrwnpn pai 
fes reprefentatioos. On ne pouna dooc 
^viter decendrc le Spedbicle ahordable 
en.fcout terns. VhUtt , il fkudfa fkire des 
chemins dans la ndge, peut-etre les pa- 
irer; & Dieu veuilie qu'on n'y nette 
pasfdes lanter&es i Voila des depenfcs 
pabliques;par confi^quent des con&ibo- 
dons de la pare des pardculiers. EtabliCl 
fement d'imp6ts : quatrieme preiu(fice. 

. Les^femmes desMontagaons aHant^ 
d'abord pour voir ; & enfuite pour etre 
vues^ voudront etre parees } eBes voo- 
dront I'etce avec diftin^ftiom La fenuae 
de M. le Jufticier ne voudra pas fe moa«< 
trer au Spedacie , mife comme celle 
da maitre d'ecole ; la feouae du inakre 
d'ecoie s'efibrcera de fe mettre oomme 
celle du Jufticier • De - la. naitra blent^fc 
une emulation de parure qui ruineralea. 
maris, les gagnerapeut-toe, & qut 
tFOuvera fans cefTe. miUe nouveaos 
moyens d'eluder les loix fomptuaires; 
Ifttrodudioh do luxe : cinquieme prejo* 
dice. 

Tout le refte eft fecilc a concevoir. 
Sans mettre en tigoe de compte les au- 
tres inconveniens i dont fat ^ parte i on * 
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parlerai dans la fuite , fans avoir 
egard a Tefpece du Spedhicle & a fes 
^fEets moraux ; je m'en tiens unique* 
ment k ce qui regarde le travail & le 
gain , & je crois montrer par une con- 
{equet>ce evidence , comment un pea- 
pie aife y mats qui doit fon bien-etre a 
&^tv induftrie,changeant la realite con- 
tre Tapparence , fe ruine a Tinftant qu'il 
veut briller. 

Au reile^ it ne faut pas fe recrier 

contre la chimere de ma fuppofition ; je 

^e la donne que pour telle , & ne vcux 

que rendre fenfibles du plus au moins 

fes fuites inevitables. Otez quelques 

circonfkances , vous trouverez aiiUurg' 

d'antres Montagnons , & mutatis mu^ 

tandis , Texemple a fon application/ 

Ainfi quand il feroit vrai que les Spec- 
tacles ne font pas mauvais en eux-me- 
mes, on auroittou jours k chercber s'ils 
ne le deviendroient point a I'egard du 
peuple auquel on les deftine. En cer-^ 
tains iieux, ils feront utiles pour atti* 
ter le» etranglsrs ; pour augmenter la^ 
circulation des efpeces; pour exciter 
les Artifteis; pour varier les modes ; 
peur occuper les gens trop riches oo ad 
piranti Tctre ; "pour les rendre moinr 
maUaiJans ;- pojur diftraire- le peuple d*^ 

N.4 
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fes mireres; pourlui faire oubHerfel 
chefs en voyant fes baiadins ; pour main* 
tenir & perPedionner le gout qoand 
Thonn^teceeft perdue; pour couviir d'ua 
'vernis de procedes la laideurdo vicef 
pour empecher, eti un mot, que les 
mauvaifes moeurs ne degenerent en bri- 
gandage. En d*autres lieux, lis ne fer- 
viroient qu'a detruire Tamour du tra- 
vail ; a decourager Tinduftrie ; a rtttnec 
les particulters ; a lenr infpirer le gout 
de roifivete ; k ieur faire chercher les 
oioyens de fubfifter fans rien faire ; 4 
rendre lui peuple inadkif & lachc ; k 
Temp^cher de voir les objets public* 
& particuliers tlont il doit s'oocuper ; 4 
tourner la fageflfe en rixHcule; k fubfti^ 
tuer un jargon deTheatre^a la pratique 
d^s vertus ; a mettre toute la morale 
en metaphyfique ; a traveftir les Cf« 
toyens en beaux efprics , les meres de 
famille en Pecites - Makrefies , & les fil- 
les en amoureufes de Comedie. VeStt 
general en fera le mSme fur tous les 
^ommes ; niais les hommes ainfi chan« 
ges conviendront plus oo moins a Ieur 
pays. En devenant egauXfles mauys»s 
gagneront, les bons perdront encore 
davantage ; tous contradteront on ca- 
^<t(»e de moUeffe , un efprk d'uutftlon 



'1 



A ]VI« d'Alembert. 297 

ipxl 6tera aux uns de grandes vettus , 
& prefervera les autres de meditcr de' 
grands crimes. 

De ces nouvelles reflexions il r^fuice 

une confequence diredtement contraire 

a celle que je tirois des premieres ; fa. 

voir que , quand le peupie eft corrom* 

pu , les Spectacles lui font bons , & 

mauvais quand il eit bon lui-mime. II 

fembleroit don« que ces deux efFets 

contraires devroient s'entre*detruire , & 

les Spedacles refter indifferens k tous; 

mats il y a cette diiFerence que , reiFec 

qui renforce le bien & le mal , etane 

tire de i'efprit des Pieces, eft fujet 

comme elles k mille modifications qui 

le reduifent prefque k rien ; au lieu que! 

celui qui change le bien en mal & l6 

mal en bien, refultant de Texiftence 

meme du Spedacle , eft un effet con& 

tant, reel, qui rcTient tousles jours 8c 

doit Temporter a la fin. 

11 fuit de-la que, pour juger s'il eft 
a propos oti non d'^tablir un The&tre 
enquelque Ville , il faut premi^rement 
favoir fi les moeurs y font bonnes ou 
mauvaifes ; quefUon fur laquelle 11 nt 
sn'appartient peut-dtrepas depronon- 
cer par rapport k nous. Quoi qu'il en 
ftit, tout ce que je puis accorder Ui 

N 5 



r 

29% . L S t T. R B 

defltis , c*ieft qu'il eft vrai que la Coox^ 
die ne nous fera point de mai , fi plus 
rien ne nous en peut faire. 
, Pour prercnir les incon^eniens qui 
peuvent naitre de Fexemple des Come- 
diens , voos voudciez qu'on les fbrqat. 
d'etre hoan£tes«!gpnSj Parcenoyea, 
dites-vous , on auroit a la fbis^les Spe&^ 
tacles & desmoeurs, & Ton reuoirotC 
les avantages des uns &.des nutres. Des. 
Spedacles & des mcsurs i.Yoila qui for-, 
meroit vraiment unSpedtacle k voir^ 
d'autant plus que ce ferolt la premiere: 
fois. Mais quels, font les moyens que 
Tous nojus indiquez. pour eontenir les. 
Comediens? Des ioix feveies & bieu 
executees. C'eft au moina avouef qu'ils 
ont befoin d'etre contenus « & que lea 
moypns n'en font pas faciles^ Des Ioix. 
(cveres f La premiere eft de n'en point 
. ipuffrir. Si nous enfreignons celle- la » 
que deviendra lafcverite desautres? 
D^s Ioix bien. executees ? 11 sTagit de 
(avoir il cela fe peut: car la. force dea 
Ioix a fa mefure, celle des vices qu^eU 
les repriment a au(fi la fienne^ Ce. n*eft 
^u^apres avoir compart ces deux quan<% 
tites & trouve que.la premiere furpalle j 
Tautre , qu'on peut s'aflurer de l*execa- 
tion des ioix^t ; La Qoontiiffance de cea 



x^fiportsfdit la veritable fcience du 
Legiflateur , car , s'il ne s'agiflbit que 
de publier edits fur edits , reglemens' 
fur reglemens , pour remedier aux abus^ 
a mefiire^qu-ils naiffent , on diroit , fans 
doute^ de fore belles chofes^ mais-qui, 
pour la plupart, xefteroieat fans efiiet«; 
&'ferviroient d'indications de ce qu'A 
faudroit Bure, plut6t que de nioyeQ$. 
pour Texecuten Dans le fond, Tinfti*. 
tation des loix- n'eft pas une chofe .fi. 
merveilleufe., qu'avec du (ens. & d« 
Tequit^, touthomme ne put tres-biea^ 
tcouver de lui - raeme' celles qui , biea 
ohferyees^ feroicnt les plus utiles k h' 
Societe» Ou eft le plus petit ecolier d«» 
diroit qui ne drefferapasuti code d'une> 
SQorale aufll pure queceile des loix df* 
PiatoarMais ce n'eft pas de cela feult 
qu'il s's^if. C'eft d'approprier teUeuieae 
ce code au Peuple pour Jeqiiet il eft f^t , . 
^ aux^ohofes iur tefquelleson y ftatue ;: 
que fon execution<«'«nfuive du feuli 
cpncours de ces convenances ; c'eft] 
d'impqfer au Peuple A l*e?^Qi;pIe^de:So»< 
Ion, moiDS lesvaieillMu'es; loix<€n elles.> 
m^mes t quel les meiU^ures qu*il . puiQe < 
coo^orter danS'la- fitua^ion donnee. . 
Ai}treme9t , il jiraut encore luieux hii€^» 
tu. fubfiA^ le« defoxdres I qu^deiei:! 

N6 
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prevenir , on d'y pourToir , ^ar 
loix qoi ne fepont point obfervees : car 
fans remedier au mal , c'eft encore a?i- 
Ik les latx. 

Une autre ob&rvation , nen moms^ 
importanie , eft que les chofes de meeur^ 
& de jiiftice univerfeHe ne fe reglcat- 

5 as , comme celles de judice particii*' 
ere & de droit rigoureux , pfur dem 
edits & par des ioix ; ou fi quetquefois- 
les loix- infloent fur £es moeiirs , c*efl^ 
quand elles en tirent knr force. Aiors^ 
eiles leur rendent cette m^e force par 
une forte de r^adion bien connne dt9 
Trais politique^. La premiere fbnAioa" 
des Ephores de Sparte , en entrant en" 
charge, ^oit nae proclamation publi*-- 
que par laquelle lb enjoignent atrx ci^ 
tokens ) non pas d^obferver le» loix, 
nais de les aimer , afin que I'obierTa-- 
tion-ne leur en fit point dure. Cette 
proclamation f qui n'etolt pas un Tauf' 
fiiH:mulaire, moiitfe parfeitement Ved' 
pult de rinftitutroA de Sparte , par la^. 
q^Ile les loix & ks moeurs y intime* 
jneot unies dans fo^ccsnis des citoyen&t 
ix'y fiufoient) pom: ainfr (tfre,' qu'un 
mime corps. Mais ne nous flattons pas - 
de voir Sparte renaitrt au ieirr du comp- - 
jnerce & de rsmuHir Ai isaiiir Si awe* 



aviohs les mimes maximes , on pour- 
roit etahlir k Geneve nn SpeAacle fans* 
aHcun rifque : car jamais citoyen si 
bourgeois n'y met troit le pied. 

Par od le gouvemement peot-Q done 

avoir prife mt les moeurs ? Je r^ponds 

que c'ei^par Topinion publique. Si no« 

habitudes naiflent de nos propres fen.- 

timens dans la retrake; elles naiffent' 

de l-opinion d'autroi dans ta Societd. 

Quand on tie vit pas en (bi , mais dany 

les autres , ce font leurs jugemens qui 

reglent tout ; rien ne paroit bon ni d&. 

firable aux particuliers que ce que le 

public a juge tel , €c le feul bonheur 

que la plupart des hommes connoUTent 

eft d'etre eftim^s heiireux. 

Quant au choix des infirumens proi* 
pres ^ diriger Fopkiion publique , c'jEft 
une autre queftion qo'H feroit fuperfhi^ 
dertfoudre pour yous , & que'ce n*ell 
pas ici le lieu de refoudref pour la mul- 
titude. Je me contenterai de montrer 
par en exemple fetifible que ces inftru«' 
mens neToAt ni des loix ni des peines , 
ni nulle efpece de moyens coadtife. Cet 
cxemple eft fous vos yeux : je le tire 
de votre patrie , c'eft celui du tribunal 
des Mardchaux de France , ^tablis jo* 
get fiqprtmei du point-d'teonneiir. 






. De qnoi s'agiiToitJl dans cette lafii-^ 
mtion ? De changer ropinian publique* 
fur les duels , fur la reparation des a& 
fenfes /& fur les occafions ou un brave 
homme eft oblige, fous. peine d'infiu 
n^e ) de tlrer raifon d'uq af&ont Tepee 
ii^h main. II s'enfuit de-la : 

. Premierement , que la force n'ayant 
aucun pouvoir furies efprits, il &Uoit 
ecarter ave<? le plus grand foin tout vef^ 
tige de violence du Tribunal eublx* 
pour operer %e changeoient. Ce mo^ 
meme de Tribunal etoit mal imagine :. 
j'aimerots mieux celui de Cour^dhoru* 
neur. Ses feules armes devoient etre. 
rbonneur & .rin&unie : jamais de rd«. 
compenfe utile , jamais de punition eoiw, 
porelle^ point de prifon , point d'ar* 
rto, point de Garde8^ armes. Simple*^ 
meot un Appariteur qui auroit fait Cm 
Qitstion^entouchantraccufed*uneba. . 
gjoetteblanche^y fans^qn'il s'enfuivitau♦^ 
eune autre contraintepour.le faire«om» 
paroitre. -Il«ft vrai quelle. pas ^ompa*. 
roitre ail terme 6%i par^evant les Ju . 
geside l^honneur, c'etoitsi^en.Gonfefle^^ 
dcpourvn ,c*etoit (b Gondamnerfoi-mc-v 
me. De-la fefttltoitnatnrellemeac.aM>Mi> 
d*infanne> degradation -de • nobleffe^v 
incapi^ile de feiLviKie Hoi dim^'Uit' 



bunaox , dans &s armies , & autres-pu*! 
nitions de ce genre qui tienneiu imQie«r 
diatement a Topinion » ou en font un> 
eSet necefTaire. 

II s'enfuic, en feoond lieu , que. 
pour deracmer k prejuge public ,. il' 
falloit des Juges d'une grande ai»6orit^» 
iur la matiere en queftion ; & ,. quant k 
ce point, I'inftituceuf entra par£ute»> 
cient dans. I'efprit de I'dtablifTement; : 
car Y dans une Nation toate guerriere^. 
qui pent mieux juger des juftes ocoa^ 
fions de moncrer Ton courage. & de ceW 
les ou rhonneur ofFenfe demande lacis^ 
&<flion, que d'anciens n^ilitaires chstt*. 
ges de titres d'bonneur^ qui oi>t blafi« 
chi fous les laut lets , & prouve cent fbis. 
au prtx deJeur fang , qu'ils n'ignorenfcr 
pas quand le devoir veut qu'on ;ea r^^ 
ps^nde^ 

[ II fuit , en troifieme lieu, que » rien. 
n'etant plus ind^pendant du poyyoir 
fupreme qu^ te jug^ment 4m public^ lor 
fouverain devQitfe garder ,. fur.toutett 
chofes ,.de. meter fes deciiions arbitrai-i 
tesparmi 4es arrets faits ppur repcefen^ 
tec ce jugea^ent v&^ qui plus eft , poui^ 
Je^ determiner. >I1 devoit s'effovcer^aiir 
contrajre de mettre.la Courrd^onntiurv 
au* dcffus dc Im 3 9^i^x^ fpi^nii Jwk 
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Illume a fes decrees refpedables* II ne 
Smoit done pas commencer par ccm- 
damner k more tous les duelliftes indiC- 
tindement; ce qui etoit mettre d'em* 
blee line oppoficion choquante entre 
rfaonneur & la loi : car la loi meme ne 
peut obliger perfonne i, fe deshonorer. 
Si tout le peuple a juge qn'uii homme 
eft poltron , le Roi , malgre toute (a 
pumance , aura beau le declarer brave, 
perfonne n'en croira rien ; & cet hom^ 
jne fpaffant alors pour un poltson qui 
veut £tre honore par force, n'en fera qae 
plus meprife. Quant a ce que difent les 
edits , que c'eft offenfer Dieu de fe bat» 
txt , c'^ un avis fort pieux fans doute ; 
inais la loi civile n*eft point juge des 
pechet , & y t4Httes les fois que I'autorite 
fouveraine voudfa s'interpofer dans les 
conDxts de Thonneur & de la Religion , 
elie fera coinpfomife des deux c6tes. 
Les m^mes edits ne raifonnent pas 
mieux t quand ils-dlfent qu'au lieu dt 
ft battre, il hut s'adreffer auxMare> 
chaux : condamner ainfi le conibat fans 
diftinftion, fans referve, c'eft com- 
Jkieilcer par juger foi-mAme ce qu'on 
tenvoi^ a leur jugement On fait bien 
qu*il ne leur eft pas permis d'accorder 
k Aiel , mimt quand rkonneui outrage 
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n^a plus d'autres reflburces ; & , felon 
les pre juges du nionde , il y a beaocoup 
de lemblables cas : car, quant auz ui* 
tisfadtions cer^monieufes , dont on a 
Toulu payer Tofienie » ce font de veii- 
tables jeux d'enfanc. 

Qu'un homme ait le droit d'accepter 

une reparation pour lui-m^me & de 

pardonner a fon ennemi ^ en menageanc 

cette maxime avecart, onlapeutfubC* 

timer infenfiblement au feroce prejuge 

qu'elle attaque ; mais il n*en.eftpas de 

m€me, quand Thonneur des gens aux- 

quels le ndtre eft lie fe trouve attaque ; 

des-lors ii n'y a plus d'accommodement 

poi&ble. Si mon perea requ un fouf- 

flet , fi ma foeur , ma femme , ou ma 

xnakrefTe eft infultee, confervefai - je 

mon honneur en faifant bon march^ 

du leur f II n'y a ni Marechaux , lii 

fatisfadtion qui fuffifent , il faut que je 

les yenge ou que je me dei»honore ; 

les edits ne me laiflent que le choix du 

fupplice ou de Tinfamie. Pour citer un* 

exemple qui fe rapporte k mon fujet ^ 

n'eitce pas un concert bien entendu 

entre Tefprit de la Scene & celuj de» 

loix , qu'on aille applaudir au Theatre 

ce mime Cid qu'on iroit voir pendre 

a la Gte?e i 
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Ainfi Foil a beau faire ; ni la raifim# 
ni la vertu , ni les loix se vaincron* 
f opinion pubiiqoe., tantqu-on ne troo- 
vera pas Tart de la changer. £ncor# 
une fols , cet art ne dent point i k 
violence. Les moyent etabits ne fervi*^ 
toient n s'iU etoient pradqaes , qo'k 
punir les braves gens Sc fattver les 1^ 
cfaes; mais heureufemcnt ils font ttof 
abfurdes pour pouvorretre employes 
& n'ont fervi qu a faire changer de noir- 
max duels. Comment falbit-il done s^y 
prendre ? 11 falloit , ce me femble ,* 
ipumettre abfolument les combats par- 
ticuliers a la jurifdidion des Mare-* 
chaiix 9 foit pour les iuger , foit pour 
ies prevenir , fdt meme pour les per* 
mettre; Non^feulement il falloit leur 
laiOer )e droit d*accorder le champ 

auand ils le jugeroient k propos ; mais 
etoit important qu'ils ufafTent qtieU 
quefois dece droit, ne fut-ce que pour 
^ter au pubUc une idee alTes difBcile 
k detruire & qui feule annutie touce 
leur autorite , (avoir que , dans les af- 
faires qui pafTent par devant eux , ils 
jugent moins fur leur propre fentiment 
que fur la voionte du Prince. Ators il 
n'y avoit point de honte a teur deman- 
4ei le combat dans une occaliiba'neoeO 
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faite ; il n'y ea avok pas mime a 8*eii. 

abftenir , quand les raifons de k'accor* 

der n'etoicntpas jug^es fuffifantes^mais 

il y en aura toujours a leiir dire : je* 

fuis ofFenfis , faite» en foctc que )t foit 

dlfpenle deme battrc. 

. Par ce moyen , tous les appels fe^ 

cret9 feroient iii£uliiblement tombea 

dans le decri, quand , I'bonneur offen* 

fc pou^amt fe defendre & le courage fe 

montrer au champ d'honneur , on eut 

tres-jufiement fufpede ceux qui fe fe* 

lotent caches pour fe battre, & quand 

ceux que. la Cour-d'honneur eik jug4 

titxe mal (n ) battus , feroient , en 

qualite de vils airaiftns , refte foumis 

2UX tribunaux crtminels. Je convienS' 

que plufieuis duels n'etant ju^cs qu'a^. 

pret coup , & d'autres m^me etant 

{olemnellement autorxfes , il en auroit 

d'abord coiite la vie a quelques brave» 

gens ; mais q'eijt ete pour la fauver: 

dans la fuite a des infinites d'autres ; 

au lieu que du &ng qui fe verfe maU 



( a ) Mal , €*eft'i-dire , non-ftnl^ineiie 
«B Uches & avec fraude, mais Injuftement St, 
fans raifon fufB&me ; ce qui fe fflt naturelle^ 
mpnt nr^fam^ de touce a^ire noa porc^f ftvi 
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gre les idits ^ nak mie rairon d'cfl 
verfer davantage. 

Qiie feroiuil arrive dans la fuite ? A 
mefure que la Cour-d'honneur auroit 
acquis de Tautorite fur Vopinion da 
peuple , par la fagefle & le paids de fc$ 
decifions , elle feroit devenue peo^a* 
peu plus fevere, ju(qu*4 ce que les oc« 
caGons legitimes fe reduifant tout-a*fait 
a rien , le point d'honneur edt change 
de principes , & que les duels Fnflent 
entierement abolis. On n'a pas eti tovB 
ces embanas a la verft^ , mais aoffi 
Ton a fait un etabliflement inutile. Si 
les duels aujourd'hui font plus rates , 
ce n*eft pas qu% foient meprifes oi pu* 
nis; c^eft parce que les moeurs one 
change ( o ) : & la preuve que ce chaa> 



( o ) Autrefois les hommes pcenoient qnerelle 
Ml cabaret ; on les a d^gobt^s de ce plaiur grol^ 
fier en leur faifant boq marcli^ des autres. A»» 
tiefois ils s'^gor^eoient pourune midtrefle; ea 
vivant plus famili^remeat avec les femmes , ils 
ont trouv^ que ce nMtoit pas la peine de fe ba^' 
tre pour elles. L*ivrefle Sc Tamour dtis, il 
relle peu d^importans fujets de diCpnte. Dans 
le motide on ne fe bat plus que pour le jeu. 
Tks Militaires ne fe battent plus que pour des 
pafle-droits , ou pour n*dtre pas forces de quitter 
le fervice. Dans ce fiecle ^clair6 chacun (ait 
cilculer , ft un ^cu pr^ » ce que vsdent fon boo* 
aeitr ft ik vie. 
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^ement vient de caufes toutes diflFeren- 
es auxquclles Ic gottvernement n*a 
point de part, la preuvc que ropinion 
publique n'a nuUement change fur ce 
point 9 c'eft qu'apres tant de foins mal 
entendus , tout Gentilhoipme c^ui ne 
tire pas raifon d'un affront , Tepee i la 
main ^ n'eft pas moins deshonore qu'au« 
paravant. 

Uoe quatrieme confequence de Fob* 

jet du m£me etablilTement , eft que , 

nul homme ne pouvant vivre civilcj' 

ment fans honneur , tous les etats ou 

Ton porte unc epee , depuis le Prince 

iufqu'au Sbldat , & tous les etats mime 

ou Ton n'en porte point, doivcnt ret 

fortir a cette Cour.d'honneur ; les uns 

pour ren^e compte de leur conduite 

& de leurs aftions ; les aiitres, de leurs 

difcours & de leurs maximes : tous 

egalement fujets k etre honores ou ile- 

tris felon la conformite ou Toppofitioa 

de leur vie , ou de leurs fentimens aux 

principes de Vhonneur ^tablis dans la 

Nation , & reformes in&nfiblement par 

ic Tribunal , fur ceuK de la juftice & 

de la raifon. Borner cette competence 

aux nobles & aux militaires , c*eit cou« 

rr les rejettons & laiffer la racine : car 
le point d'hoaneur fait agir la No» 
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bicfle , il fait parler le people ; les ons 
ne fe battent que parce que les antics 
les jugent ^ & pour changer les anions 
dont feftime publique eft Tobjet , il 
fiiut aaparavant changer les jugemcns 
qu'on en porte* Je fiiis con vaincu qu'aa 
ne viendra jamais a bout d'operer ces 
changentens , fensy feifeintervenir let 
femmes memes ^ de qui depend ea 
gratide partie la maniere de penfer des 
homines. 

- De cc prlncipe il fuit encore que le 
tribunal doitetre plus ou moins rtdouti 
dans les diverfes conditions « a propor* 
tion qu elies ont plus ou mofns d'hon- 
neur a perdre , felon les idees yulgairei 
qu*il faut toujours prendre ici pour re- 
gies. SrPctabliffcmcnt eft bien fait ^ les 
Grands & les Princes doivent trembler 
ao feul nom de la Cour - d'honneur. 11 
auroit fallu qu^en Tinftituant on y edt 
forte tous les demelcs perfonnels , exifl 
tans alors entre les premiers du Royaa* 
me-; que le Tribunal les ttit ju^es defi* 
nitivement autant qu'ils pouvoient Y6» 
tre par lesfeuk^ loix de Phonneur , que 
ces jugemcns euffeht ctefevferes ; qu*il 
y cut eu des ceRionsde pa^ & de rang, 
perfbnnelles & ind^pendantes du droit 
des places, des 'mterdidtoni do port 
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des armes ou de parokre devant la hice 
du Prince 9 ou d'autres punkicms fein» 
blables, niilles par ellesmemes, grie« 
ves par I'opinion , jufqu'a rinfomie in- 
claiivement qu'oa auroit pa regardef 
comme la peine capitaie decernee par 
la Cour-d'honneur ; que toutes ces pei* 
mes euflent eu par le concours de I'au* 
torite fupreme les memes efFets qu'a 
naturellement le jugement public quand 
la force n*annulle point fes decifions ; 
<|iie le tribunal n^eut point ftatue fur 
^5 bagatelles, mais qu^ilnceut jamais 
rien fait a denii ; que le Roi m6nie y 
«ut ete cltCy quaad il jetta fa canne 
par la fenetre , de peur . dit-ii , dt frap* 
per iin Gentilhomme ( p ) •, qu4l cut 
c6tnparu en accufe avec fa partie , qu'il 
^tt ete juge folemnellement , condam* 
tiie a faire reparation au Gentilhomme , 
'poor Taffront indirect qu'il^ lui avoft 
fait ; & que le Tribunal lui et^t en md* 
ine-tcms decerne un prix d^honneur j 
pour la moderation du Monarque dans 
la colere» Ce prix , qui devoit 6tre un 
figne tres^fimple,- mais vifible, porte 



• ( P )> M. de tauztin. VoiU^ felon moi , 
'coups decMiie -bkn -HoMoineac appU^ls. 
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par 1q Roi durant toute (a Fie, lui tk 
ete , ce me femble , un oraement pita 
honorable que ceux de« la royaute > & 
je ne doute pas qu'il ne fut devenu le 
fujet des chants de plus d'un Poeift.-n 
eft certain que y quant a Phonneor , les 
Kois eux-memes font fbumis plus que 
perfonne au jugement du public, & 
peuvent , par confequent, fans s'abiit 
ler , comparoitre au tribunal qui le le- 
prefente. Louis XIV etoit digne de fiure 
de ces chofes-la, & je creisqu^il let 
eut faites , fi quelqu'un les lui etit fug- 
gerees. 

Avec toutes ces precautions & d'au- 
tres femblables, il eft fort douteux 
qu'on eut reufli : parce qu'uiie pareille 
inftitution eft encierement contraire it 
Tefprit de la Monarchie ; mats il eft 
tres-fur que pour les avoir negligees , 
pour avoir voulu meler la force & les 
loix dans des matieres de prejugea , & 
clianger le point d'honneur par la vio- 
lence , on a compromis Tautorite royale 
& rendu meprifables des loix qui pa& 
foient leur pouvoir. 

Cependant en quoi confiftoit ce pre* 

juge qu'il s'agiflbit de detruire ? Dans 

Topinion la plus extravagante & la plus 

'barbare qui jamais entra dans I'efprit 

humain^ 



1 
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^umain , (avoir , que tous les devoir* 
de la Societe font fuppiees par la bra- 
voure ; qu'un homme n'eftplus four be » 
fripon , calomniateur , qu'il eft civil , 
httmain , poll , quand il fait fe battre ; 
que le mcnfongc fe change en verite » 
que le vol dcvient legitime , la perfidie 
'faonn^te , Tinfidelite louable , fi - t6t 
qu'on foutient tout cela le fer a la main ; 
qu'un affront eft tou jours bieh repare 
par un coup d'epee ; & qu'on n'a ja* 
mais tort avec un homme , pourvv 
qu' on le tue. 11 y a , je Pavoue , une 
autre forte d*aflaireou la gentillefle f6 
mele a la cruaute , & ou f on ne tue 
les gens que par hafard ; c'eft celle oik 
Ton fe bat au premier feng. Au pre. 
mier fang I Grand Dieu ! Et qif en veux:- 
tu faire de ce fang , Bete feroce ! Le 
veux-tu boire 1 Le moyen de fonger k 
ces horreurs fans emotion ? Tels^ font 
les prejuges que les Rois de France , 
armes de toute la force publique , ont 
vainement attaques. ^opinion , reine 
dumonde, n*eft point fou mi fe au pou- 
voir des Rois ; ils font eux-mcmes fes 
premiers efciaves. 

Je finis cette longue digreflTion , qui 
tnalheureufement ne fera pas la der- 
fiifre; Sc de cet exemple, Jtrop brillant 

Mdlan^an Tom« 1. O 



14 L E T T R E ^ 

peut-ctre , Ji parva licet componerti 
magnis , je reviens a di^s applications 
plus fimples. Un des infaillibies efiets 
d'un Theatre etabli dans une auffi pe- 
tite Ville que la notre , fera de changer 
nos maximes , ou , fi Ton veut , dos 
prejuges & nos opinions publiqucs *, ce 
qui changera neceflairement nos moeurs 
contre d'autres , meilleures ou pires ^ 
je n'en dis lien encore; mais furenient 
moins convenables a notre conftitutioa. 
Je demande , Monfieur , par qudlcs 
loix ef&caces vous remedierez a cela I 
Si le gouvernement peut beaucoup fux 
les moeurs , c*eft feulement par Ton in& 
titution primitive : quand une fbis U 
les a determinees , non-feulement il n'a 
plus le pouvoir de les change , a moins 
qu'il ne change ^ il a meme bien dela 
peine a les maintenir contre les acci- 
dens inevitables qui les attaquent , Sc 
contre la pente naturelle qui les altere. 
Les opinions publiques , quoique fi di& 
ficiles a gouverner , font pourtant par 
elles-memes tres-mobiles ^ changean- 
tes. Le hafkrd > mille caufes fortuites, 
mille circonftances imprevues font ce 
que ia force & la rajfon ne fauroient 
faire ; ou plut6t , c'eft precifement » 
parce que le hafard les dirige, que la 
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Srce rfy peut rien : corame les des qui 
artent de la main , quelque impulfion 
^x'on leur donne , n'en atnenent pas 
»Ius aifement le point deiire. 

Tout ce que la fagefTe humaine peut 
^ire , eft de prevenir les changemens, 
Tarr^ter de loin tout ce qui les amene ; 
ESk^is fi-t6t qu'on les ibuiFre & qu'on 
les autorife , on eft rarement maitre de 
leurs efiets , & Ton ne peut jamais fe 
repondre deTdtre. Comment done pre- 
viendrons-nous ceux dont nous aurons* 
volontairement introduit la caufe ? A 
rimitation de f ctabliflcment dont je 
viens de parler , neus propofercz-vous 
d'inftituer des Cenfeurs ? Nous en arons 
^j^ C ^ ) » * fi toutt la force de ce 
Vtibunal fuffit a peine pour nous main- 
tenir tels que nous fommes , quand 
nous aurons ajoute une nouveile incIU 
xtaifofl A la pente des mocurs , que fera- 
t-il pour arr^ter ce progres ? II eft clair 
qtt*u n y pourra plus fuffire. La pre- 
miere marque de Ton impuiffance a pr6- 
venir les abus de la Comedie , fera de 
la laiffer itablir. Car il eft aife de pre-' 
voir que ces deuxetabliflemens ne fau- 



( %} Lc Conliftoire , k la chambr€ de R^forme. 

Z 
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roient fubfifter long-tems eafemblCf ft 
que la Comedie tournera Ics Cenfems 
en ridicule , ou que les Cenfeurs feiont 
cbafTer les Comediens^ 

Mais line s'agit pas feulement ictde 
TinfuHirance des loix pour reprimer de 
mauvaifes mosuis , en laiiTant fub&ftet 
leur caufe. On trouvera , je le pr^vois, 

3ue , Tefprit rempU des abus qu'engen- 
re neceflairement le Theatre , & de 
rimpoffibilite generale dc prevenir cct 
abus , je ne reponds pas aflez i^ecife- 
ment a Texpedient propofe, qui eft 
d'avoir des Comediens honndtes^-gess, 
g'efi-a-dire, de lesrendre tele. Au fond 
cette difcuffion partlculiere n eft plus 
fort neceiTaire : tout ce que j'ai dit jiiC 
qu'ici des effets de la Comedie ,^ ^tant 
jndependant des mo^urs des Comediens* 
n'en auroit pas moins lieu , quand ilt 
auroient bien profite des ]e<^otts que 
Tous nous exhortez a leur donner , & 
qu'ils deviendroient par nos foins au- 
tant de modeles de vertus. Cependant 
par egard au fentiment de ceux de mes 
compatriotes qui ne voient d'autre dan- 
ger dans la Comedie que le mauvais 
exempledes Comediens, je veux bien 
rechercher encore , fi , mertie dans Iclir 
luppofition > cet expedient eft pratica- 
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ble'avec quelque efpoir de fucces , & 
s'il doit fijffire pour les tranquillifer. 

Kn commenqant par obferver les faits 

avant de raifonner fur les caufes , je 

vois en general que Tetat de Comedien 

eft un etat de^ licence & de mauvaifes 

moeurs ; que les hommes y font livree 

au defordre ; que les femmes y me»- 

nent unc vie fcandaleufe ; que les uns 

& les autres , avares & prodigues tout 

a la fots , toujours accables de dettes 

& toujours verfant Targent a pleines 

mains , font aufli peu retenus fur leurs 

diilipations , que peu fcrupuleuxfur lea 

moyens d'y pour voir. Je vois encore 

que, par tout pays, leur profeflTion eft 

debhonorante , que ccu3^ qui Texercent, 

cxcommunies ou non , font par-tout 

Bieprifes ( r ) , & qu'a Paris mdme , oA 

lis ont plus de conOdcration & une meil- 

leure coaduite que par-tout ailleurs , uu 

Bourgeois craindroit de frequenter ces 



( r ) Si les Anglois oat inhum6 la celebrc Old* 
field i c6t^ de kurs Rois , ce o'^toit pas fon me- 
tier , mais fon talent quMIs vouloient honorer, 
Chez enx les grands talens anobliflTent dans les 
noindres €uts ; les petits aviliflTent dans les plus 
niuftres. £t quant k U profeilion des Com^dienSt 
les mauvais & les m^diocres font m^prifds 4 
Irfwdres , ttttant QU plus que par-tout ailleurs» 
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jn^mes Comediens qu'on voit ftoos let 

jours a la table des Grands:. Uae troU 
iieme obfervation , non moins impor- 
tante , eft que ce dedain eft plus foit 
par. tout ou Ie$ mccurs font plus pores, 
& qu'il y a des pays d^innocence & de 
£mplicite ou le metier de Comediea 
.eft prefque en horreur. Voila des faits 
inconteftables. Vous me direz qa'iln'ca 
lefulce que des prejuges. J'en convieos: 
mais ces prejuges etant univerlels , il 
faut leur chercher une caufe unlver- 
felle , & je ne vols pas qu'on la puifTe 
trouver ailleurs que dans la profeflioa 
meme a laquelle ils fe rapportent. A 
cela vous repondez que les Comediens 
ne fe rendent meprifables que parce 
qu'on les meprife ; mais pourquoi les 
eut-on mepriCes s'ils n'euffent ete me- 
prifables ? Pourquoi penferoit on plus 
' mal de leur etat que des autres , s'il 
n'avoit rien qui Ten diftinguat ? Voila 
ce qu'il faudra examiner , peut-etre , 
avant de les juftifier aux depens do 
public. 

Je pourrots imputer ces prejuges aux 
declamations des Pretres , fi je ne lei 
trouvois etabli chez les Remains avant 
la naiffance du Chriftianifme , &, non- 
feulement courans vaguement dans re£> 
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prit du peuple , mais autorife^ par des 
loix exprefles qui declaroient ies Ac* 
teurs infames , leur 6toient le titre & 
ies droits de Citoyens Romains , & met- 
toient Ies Adrices au rang des profti* 
tuees. Ici toute autre raifon manque , 
hors celle qui fe tire de la nature de ia 
chofc. Les Pretres payens & ies devots , 
plus favorables que contraires i des 
Spe<ftacles qui faifoient partie des jeux 
confacres i la Religion ( s), n*avoient 
aucun interct a Ies decrier , & ne les 
decrioient pas en efFet. Cependant, on 
pou voit des-lors fe recrier , comme vous 
faitcs , fur Tinconfequence de desho^ 
norer des gens qu'on protege , qu'on 
paye ^ qu'on pcnfionne , ce qui , a vrai 
dire , ne me paroit pas fi etrange qu*a 
vous : car il eft a prppos quelquefois que 
VEtat encourage & protege des profet 
fions deshonorahtes mais utiles , fans 
que ceux qui les exercent en doivent 
6tre plus confideres pour cela. 
J*ai lu quelque part que ces fletri& 



(s) Tite-Tive dit que le ieux fc^aiques fannt 
introduit*: k Rome Tan 390. ^ Toccafion d^iuie 
pefte qu'il s*agiiibitd*y fair&ceflfer. Aujourd'hui 
VoH fermeroit les Theatres pour le meme fujet 6i 
tl^ement ceia •feroit plus raifbnnable. 
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fures etolezit moins impofiees a de yais 
Comedlens qu'a dcs Hiftrions & Far- 
ceurs qui fouiiloieot leurs \tu% dHnde^ 
cence 6l d'obfcenites ; mais cette dit 
tindion eft infoutenable : car les mota 
de Comedien & d'Hittrion ctoient pat?- 
faitemeac fynonimes ^ & n'avoient d'au- 
tre difference , finon que Tun eioit 
Grcc & rautre£trufque» Ciceron, dans 
le livre de TOrateur , appelle Hiftrions 
les deux plus grands Adleurs qu'aitf^ 
mais eu Rome , Efbpe & Rofcius ; dans 
fon plaidoyer pbur ce dernier , 11 plaint 
un fi honnete-honime d'exercer un me- 
tier f] peu honnete.. Loin de diftinguec 
en tre les Comcdiens, Hiftrions & Far- 
^eurs , ni entre ies Adeurs des Trage- 
dies & ceux des Comediens » la hi 
couvre indiiiindemenc du nieme op- 
pro bre tous ceux qtsi moncent fur le 
Theatre. Quijljuis in Scenam prodie- 
Jit , ait i^ rat or , infamis ejh II eft 
vrai , i'culement » que cet opproivf 
tomboic moins fur la reprefentation 
meme , que fur Tetat oo Ton en faifoit 
metier : puifque la Jeuneffe de Rome 
reprefentoit publiquement , a ia fin des 
grandes Pieces , les Attellanes ou Exo- 
dus , fans deshonneur. A cela pres , on 
TQit dans mille endroits que tous Ic^ 
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IS indifFeremment etoient eC 
olaft ves , & traites comme tets , quatid 
le . prnbliG n'etoit pas content d'eux. 

Je nc fache qu'an feul Pcuple qui 
xv'ait pas ea l^-defTus les maximes de 
'l^vis les autres, ce font les Grecs. II 
eft certain que , chez eux , la profeflion 
clu Theatre etoit ft peu deshann^te que 
la Grece fournit des exemples d'Adeurs 
'diarges de certaines Fondions publi- 
^Ties , foit dans FEtat , foit en Amba& 
&des. Mats on pourroit trouvcr aift-, 
ment les raifbn^ de cettc exception, i^. 
La Tragedie ayant ^te invent^c chex 
les Grecs , aufli-bien que la Comedie, 
i>s ne pouvoient jctter d avance une 
impreffion de mepris fur un etat dont 
on ne connoiflbhpas encore les efFets ; 
& quand on commenqa de les connoi- 
tre , Fopinion pnblfque avoit dejJ prfe 
fcn pli. 2^. Comme la Tragedie avoit 
quelque chofe de facre dans fon origin 
uc , d'abord fcs A(fleurs furent plut6t: 
fegardes comme des Pr^tres que com- 
me des Baladins. %^. Tous les fujeta 
des Pieces n'etant tires que des antf- 
quice«»atiot^aUs40at les Grecs etoieflj^ 
idolatres, ils vojoient dans ces m^mes 
Adeurs ^ moins. des gens qur jouoient 
ios fables > que des Citoyens ii^f uita^ 
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qui reprefentoient aux yeux^ de ieiin 

compatriotes rhlftoire de leurs pays. 
4^. Ce Peuple , enthoufiafte de ialibeite 
jufqu'a croire que les Gxecs ctoient Ics 
feuls hommes libres par nature C* )> ^^ 
rappelloit avec un viFrentiment de plat- 
fir fes anciens malheors & Ics crimes 
.de fes Maitres. Ces grands tableaux 
rinftruifeient fans cefTe , & il ne pou^ 
yoit fe defehdre d'un peu de r^ijpc^ 
j;>our les organes de. cecte inftrucHon. 
.5®. La Tragedie n'etant d'abord joaee 
que par des homines , on ne vayx>it 
point fur leur Theatre, ce melange fcan- 
daleux d'hommes & de femmes qui fait 
des notres autant d'ecolesde mauvailes 
moeurs. 6°. Enfinleurs Spectacles n 'a- 
voient rien de la mefquinerie de ceux 
d'aujourd'hui. Leurs Theatres n'errient 
point eleves par Finteret & par Tava-* 
rice; lis n'etoient point renfermes dans 
d'obfcpres prifons ; leurs Adteurs n'a* 
voient pas befoin de mettre a contribu* 
tion les Spedtateurs , ni de compter du 
coin de Toeil les gens qu'ils voyoient pat 
fer la portc , pour etre furs de leur foupe» 



• (* ) Iphig^nie le dit en termes cxprts dans la 
Tragedie d'Buripide, qui porte le nQm de Cfftt 
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-*"" CtJs grands & fupcrbes Spedbacles 

donnes foiis le Ciel , a la face de toute 

unCL nation , n'offroient de toutes parts 

que des combats , des vidtoires , des 

prix , des objets capables d'infpirer aax 

Qrecs une ardente emulation , & d'e* 

chaufFer leurs coeurs de fentimens d'hon- 

n^ur & de gloire. Ceft au milieu de cet 

impofaiit appareil, fi propre a clever 

& remuer Tame ^ que les Adeurs , ani. 

mes du meme zele , partageoient , fe« 

Ion leurs talens » les honneurs rendus 

aux vainqueurs des jeux , fouvent aux 

premier 8 hommes de la nation. Je ne 

iuis pas furpris que , loin de les avilir , 

leur metier , exerc^ de cette maniere » 

leur donnat cette fierte de courage & 

cc noble defintereflcment qui fembloit 

quelquefois elever TAdteur a fon per- 

fennage. Avec tout cela , jamais la 

Grece , excepte Sparte , nc fut citee en 

exemplede bonnes moeurs ; & Sparte, 

<5ui ne fouffroit point de Theatre (*), 

rfayoit garde d'honorer ceux qui s'y; 

moncrent. 



< * ) Voyez fur cette erreur , la lettre de M^ 
ti Roy. [Go la trouveta dans la colIefVion des 
isiXXSi de ^ RouiTsau , i la fin de ,ce Recuell. }. 

6 
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Revenons auxRomains qui, loiait 
fiiivre a cet egard Texemple des Grecs, 
tn donnerent un tout contraire. Quaai 
Icurs loix declaroient les Comediensm* 
fidnes, etoit-ce d^ns te delTem d'ei^ 
deshonorer la profviCon ? Quelle eketc 
J'utilite d'une difpoficion fi cradle T 
£lles ne la deshonoroient pomt , elks 
Tendoient feulemen t authentrque ledes- 
honneur qui en eft tn^parable : car 
jamais les bonnes loix ne changent ta 
nature des cfaoles , eltes ne fon^ que la 
fuivre , & Gelle$-la Cbules font obfer* 
Tees. U ne s'agit done pas de cner d'a^ 
l)ord contte les prej^ges ; mais de favoir 
premierement; G ce ne font que des pre- 
juges ; fi la profeffion de Gotnedicit 
n'eft point , en efFet , deshonorante en 
elle - meme : car , fi par malheur elle 
fjeftv nous ^urons bean ftatuer qu'dle 
ne Teft pas , an lieu de la rehabiliter » 
fious ce ^rqhs que nous avlHr nous* 
memes. 

Qii'eft-ce quefe talent du Comedien? 
li'art de fe contrefaire , de revetir eft 
autre caradere que le fien ^ de paroi- 
tre different de ce qu'on eft , de fe paC 
fionner de fangrfroid, de dire autre 
chofe que ce qu*on pent'f aofFi naturcU 
lement que & Von k penfoit leeUe^ 
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snent , 6c (f oublier enfin fa prop] 

ce a force de prendre celle d^9 

Qu'eft*ce que la profeflBon du ( 

dien ? Un metier par leqael il fe i 

en reprefentation pour de Target 

foiamet i rignominre & avx af 

^u'on acfiete le drort de lui fair 

met pubfiquement fa perfonne en y 

J* ad jure tout homme fincere de di 

ne Tent pas au fond de fbn ame q 

a dans cetraficde foi-m6ttte qu 

chofe de fervlle & de bas. Vous i 

phiFofophes , qui vous pretepdez i 

au-deffus des prejuges , ne mou 

irous pas tous de honte fi , l^che 

traveilis en Rois , il vous falloit 

fzitG aux yeux du public un r61e 

t^nt du v6tre , & expofer vos Ma 

aox haees de la populace ? Qu( 

done , au fond ,. Tefprit que le C 

dien reeoit de fon etat ? Ifn me 

de balfcflc , dfe fauffet^ , de ridicu 

gpeil, & d'ind^'gne aviliflfement 

le rend propre a toutes fortes de 

fonnages , horrs Ic plus noble de i 

celui d'homme qu'il abandonne. 

» }e fais que le jeu du Comedien 

pas celoi d*un fourbe qui vcut en 

pofer, qu'fl ne pretend pas qo'( 

prenne en effet pour la perfoime 



reprefente , hi qu'on le croie a£k£to 
des paflions qu'il imite , & qu'en doo* 
Hant cette imitation pour ce qa'elle eft, 
ii la rend tout-a*iait innoccnte. Aoffi 
ne i'accufe-je pas d'etre precifameitt 
«n trompeur , niais de cuitiver pour tout 
metier le talent de tromper les horn- 
mes , & de s'exercer a des habitudes 
qui , ne pouvant etre innocentes qu'ao 
Theatre , ne fervent par-tout ailieun 
qu'a mal faire. Ces hommes fi bien pa« 
res , fi bien exerces au ton de la galan- 
terie & aux accens de la paffion, n'abu* 
feront-ils iamais de cet art pour fedoire 
de jeunes perfonnes ? Ces valets filoux , 
ft fubtils de la langue & de la main fur 
la Scene , dans les befoins dun metier 
plus difpendieux que iucratif, n*auront- 
lis jamais de difhadtions utiles ? Ne' 
prendront-iis jamais la bourfe d'un ifils 
prodigue ou d'un pere avare pour ceiie 
de Leandre ou d*Argan (*)t Par-tout 

( * ) On a relev^ ceci comme outxi & eomme 

rBicuIe. On a eu raifon. II n^y a point de vice 
dont les Convidiens foient moins aceu{& qne de 
Isfripoanerie. Leur metier qui les occupe beau- 
coup & leur doune m&me des fentkneiis d'boa- 
seur i xiertains ^gards , les ^loigne d'niie telle 
baifefle^ Je laifie ce paiTage , parce que je me 
ikiis £ut ujie loi de xic tisa 6teri mais je k itf- 



A M. '!)• A L E KB £ R T. fa7 

tentation de mal faire augmente avec 

la faciiite ; & il faut que les Comcdiens 

loient plus vertueux que les autres 

liommes , s'ils ne font pas plus cor« 

rompus. ^ 

L'Orateur , le Pr^dicateur, pournu 

t-bn me dire encore « payent de leur 

perfonneainfi quele Comedien. Ladi& 

fercnce eft tres-grande. Quand TOra* 

teur fe montre, c*eit pour parler & non 

pour fe donner en fpedtacle : il ne re* 

prefente que lui-meme , il ne fait que 

ion propre rdle , ne parle qu'en fon 

pTopre nom , ne dit ou ne doit dire que 

ce qu'il penfe ; Thomme & k perfon« 

nage etant le meme etre , il eft a fa 

place ; il eft dans le cas de tout autre 

Citoyen qui remplit les fon^ions de 

ion etat. Mais un Comedien fur la Sce^ 

ne , etalant d'autres fentimens que let 

liens , ne difant que ce qu'on lui fait 

dire ^ reprefentant fouvent un ^tre chi» 

merique , s'aneantit , pour' ainfi dire , 

s'annulle avec fon heros ; & dans cet 

oubii de I'homme , s'il en refte quel- 

que chofe, c'eft pour etre le jouet des 



ftrone hrateoMiit commt ime tr^-grande it^ 



}ft L K T T K E 

SpcAatetira. Q^e dtraLje de cen qd 
fiunUent avoir pear de valoir tioppn 
eux-m^nes , & fe degradenciufqaiiTt* 
prefenter des perCbnnages auxquels its 
feroient bien faches de reffemblcr ? Cleft 
vn grand mal ^ fans doote , de voir ant 
4e Iceleratsdans le monde faire des t6^ 
les d'honn^tes-gens ; mais y a-t-il liea 
de plus odieox ,de plus choquant, de 
plus Isiche , qu'un honn^te-homoteab 
Comedie Biiiant le r6ie d'un fcelerat, 
& deployant tout Ton talent pour fair^ 
Taloir de crimtnelles maximes , doot 
ki-m^me eft penetre d*horrcur ? 
^ St Pen ne voit en tout cecf qii'one 
profeffion pea honndte, on doit voir 
encore une fource de maavaifes mceurs 
dans le defordre des A<ftrtces, qui force 
ic entraine ceiui des Adears. Mais poor* 
quoi ce defordre eft-il inevitable? Ahf 
pourquoi I Dans tout autre tems on 
n^auroit pas befoin de le demander ;< 
mais dans ce fiecle ou regnent ft fiere* 
mcnt les prcjugcs & I'erreur fousfe 
Bom de philofbphie , tes hommes abrn* 
tis par leur vain favoir , ont ferme leur 
efprit a la voix de la raifon , & leur 
Coeur k celle de la nature. 
. Dans tout etat , dans tOQt pays , dans 
toute condition^ les deux fexes oDCeo^ 



^r^eax uneliaifon fi forte 6S: fi naturelle 

^^ue les mosurs de Tun d^cidenc tou* 

\ours de celles de I'autre. Non qae ceg 

moeurs Ibient toujours les memes , mais 

elles one touiours le meme degrc de 

bonte , tnodifie dans* chaque fexe par 

les penchans qui lui font propres. Las 

Angioifes font douces & timides. LcB 

Anglois font durs & feroce^. D*ou 

vient cette apparente oppofition ? De 

ce que le caractere de chaque feiie eft 

ainfi renforce , & que c'eil aulFi le ca- 

xactere national de porter tout a Tex^ 

treme. A cela pres , tout eft femblable. 

Les deux fexes aiment a vivre«^ part $ 

Cous deux font cas des plaifirs de la ta^ 

ble ; tous deux fe ralTemblent pour 

boire apres le repas , les hommes du 

vin , les femmes du the : tous deux fe 

livrent au jeu fans fuceur & s'en font 

un metier plut6t qu'une paffion ; tous 

deux ont un grand refpedt pour le$ 

chofes honnetes^ tous deux aiment la 

patrie & les loix ; tous deux honorenC 

la foi conjugate , & , s41s la violent ^ iU 

ne fe font point un honncur de la vio^ 

ler; la paix domeftique plait a tous 

deux ; tous deux font filencieux & ta<* 

citurnes ; tous deux diffieiles a emou* 

toir i tous deux empoites dans leuu 
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paffions ; pour tons deux I'amonr eft 
terrible ft tragique , il decide do iort 
4e leurs jours 9 il ne s'agit pas de 
moins, ditMuralt, que d*y laifTer {« 
raifon ou la vie; enfin tous deux fe 
plaifent ^ la campagne , & les Dames 
Angloifes errent audi voiontiers danf 
leurs pares folitaire^, qu'elles vont (e 
montrer a Vauxhall. Decegoiit com- 
mun pour la folitude , nait auITi ceioi 
des ledtures conteniplatives.& des Ro- 
ihans dont TAngleterre eft inondee (t\ 
Ainfi tous deux, plus recuellUs avec 
eux-m^mes, felivrent moins a des imU 
tations* frivoles , prennent mieur le 
gout des vrais plaffirs de la vie, ft (on- 
gent moins a paroitre heureux qu^a 
rtoe. 

J'ai cite les Anglois par prefiirence, 
parce qu'ils font ^ de toutes les nations 
da monde , celle ou les moeurs des 
deux fexes paroiifent d'abord le plus 
contraires. De leur rapport dans ce 
pays- la nous pouvons conclure pour les 
autres. Toute la difference conGfte ea 



. { t ) lis y font , comnie les hommes , fublimet 

ou dctefldblcs. On n*:i jamais fait encore enqiid* 
^ue langue que ce foit , de Roman 6$al k Ciarije^ 
ni m^iue approcbant 



A M. D* A L S M B K R T. 5}1 

6e que la vie des femmes eft un dever 
loppement continuel de leurs moeurs, 
au lieu que celie des homines s'effaqant 
davantage dans runiformite des afFaiiN 
res , il &ut attendre pour en juger , de 
les voir dans les plaifirs. Voulez-vous 
done connoitre les hommes ? Etudiez 
les €einmes. Cette maxime eft generale , 
& jufques - la tout le monde fera d' ac- 
cord avec moi. Mais fi j'ajoute qu'ii 
tCy a point de bonnes moeurs pour les 
femtneshors d'une vie retiree & domef^ 
tique ; fi je dis que les paifibles foins 
de la famiiie & du menage ibnt leur 
partage , que la dignite de leur fexe eft 
dans fa modeftie, que la honte & la 
PudeuT font en elles infeparables de 
1 honnetete , que rechercher les regards 
des homm(B$ c'eft deja s'en laifTer cor« 
rompre, & que toute femme qui fc 
montre fe deahonore : a I'inftant va 
s'elever contre moi cette philofophio 
d'un jour , qui nait & meurt dans le coin 
d'une grande ville , & veut etoufFer de« 
la le cri de la Nature ^ la voix unani* 
me du genre-humain. 

Prejuges popuiaires ! me crie- 1- on. 
Petites erreurs de Tenfance ! Tromperie 
des loix & de reducadon ! La pudeur 
n'^ lien. EUe n'eft qu'une i^xventioa 
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4es loix fociales pour mtUrc sk coweti 
les droits des peres & des cpQux^ & 
maintenir quelque ordre dans les £^ 
miiles* Pourquoi rougirioDS — nous da 
befoins que nous donna la N ature ? 
Pourquoi trouverions-noos un rnotifdc 
home dans un ade audi indiflFerexU en 
foi , & auHTi utile dans fes titets que 
celui qui concourt a pcrpetuer Tje/pecc/ 
Pourquoi, les deOrs ctant. egaux: des 
,deux paru, les demonflrations &x ie* 
roient-elles diffcrentes? Pourquoi i'un 
des fexes fc refuferoit-il plus que Vs^m, 
tre aux penchans qui leur font com* 
muns ? Pourquoi rhoaime auroit<Ll Cut 
ce point d'autres loix que les animaux ? 

^es pourqH$s , dlit le Ditu » m finirtient jam^g^s^ 



Mais ce n'eftpas a ThomtneY c*eft a Ioa 
Auteur qu'il les faut adreffer. N'cft - H 
pas plaifant qu'il faille dire pourquoi 
f'ai honte d'un fentimenc naturel, B 
cetce honte ne m'eil pas moins nacureiie 
que ce fentiment meme? Autant vau** 
droit me demander auffi potirquoi j'ai 
ce fentiment. £(l-cea moi de rendre 
compte de ce qu'afait la Nature ? Par 
cette maniere de raifonner , ceux qui 
ne voyent pas pourquoi rkomme eft 
(xiftanc , devroient nier qu'il exifte. 
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3*^1 peur que ces grands fcrutateurs 

les ^onfeils de Dieu n'aient tin pea 16« 

-rerenienc pefe fes raifbns. iVIoi qui ne 

me pique pas de les connoitre, j'en 

crois voir qui leur otit echappe. Quoi« 

qx&^ils en difent . la honte qui voile aux 

yeux d'aotrui les plaifirs de Tatnour i 

^ft quelque chofe. Elie eft la fauve* 

garde commune que la Nature a don« 

fi^e aux deux fexes , dans on ^t de 

fFJDiblefle & d'oubli d'eux-mdmes qui le» 

livre a la merci du premier venu ; c'eit 

wid qu'^Ue couvre leur fommeil des 

timbres de la nuit , afin que durant co 

terns de tenebres ib foient moins ex* 

pofes aux attaqt^es les uns des autres ; 

«'eft ainii qu'elle fait chercher k tout 

Minimal fouilrant la retraite & les lieux 

deferts , afin qu'il foufFre & meure en 

paix^ hors des atteiates qu'il ne peuft 

plus repoulTen 

A regard de la pudeur du fexe ea 
particuiier , qu'elle arme plus douce 
e6t pu donner cette mime Nature ik 
celui qu'elle deftinoit a fe defendre $ 
Les defirsfontegaux ! Qu'eft-ce a diret 
Y a*t-il de part & d'autre mdmesfacub 
th de les fati^faire ? Que deviendroit 
Tefpece humaine , fi Tordre de Tatta* 
%oe & de la defenfe etQit change ? L'a& 
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iaillant choifiroit an hafard des tdn 
ou la viiftoire feroic impofTible ; raflaiUt 
feroit lailSi en paix , quaind il aurok 
befoiB de fe rendre, & pourfiiiv^t fans 
lelache, quand il feroic trop foible 
pour fuccomber ; enfia ie poDToIr & ta 
volontetoujours en difcorde ne laifiant 
jamais partager les defirs , Tamour se 
£eroit plus Ie foutien de la Nature y il 
en feroit Ie deftrudteur & Ie iean. 

Si les deux fexes airoient egaiement 
fait & requ les a^^nces , la vatne im- 
portunite n'eut poim cte fauvee ; dcs 
feux toujours languiiTans dans une en- 
fiuyeufe liberte ne fe fuffent jamais ir- 
rites, Ie plus doux de tons les fend- 
mens est a peine efHeure Ie coeur hu- 
main , & (on objet eut ete mal rempl^ 
L'obftacle apparent qui femble eloi- 
gner cet objet , eft au fond ce qui Ie 
rapproche. Les defirs voiles par la hontc 
n'en deviennen£ que plus feduifans ; 
en les g^nant la pudeur les enflamme:' 
£es craihtes, fes detours , fes referyes* 
fes timides aveux, & tendre &nai>e 
fineffe , difent mieux ce qu'elle croit 
taire que la pafTion ne Teiit dit fans 
elle ; c'eft elie qui donne du prix aux 
feveurs & de la douceur aux rcfts. Le. 
yiritdble amour poffede en e&et ce que 
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feule pvdeurlui difpute; ce melange. 
I FoibleiTe & de modedie le rend plus 
uchant & plus tendre; moins il ob- 
ent , plus la valeur de ce qu'il obtieot 
1 augmente , & c'eft ainfi qu'il jouit 
la iois de fes privations & de fes plaN 
rs. 

Fourquoi , difent-ils, ce qui n'eft 

)as honteux 4 rhomme , le feroit-il k 

a femme ? Pourquoi Tun des fexes fe 

tero\t-il un crime de ce que Tautre fe 

croit permis ? comme fi les confequen-. 

ces etoient les memes des deux cotes I 

Comme fi tous les aufteres devoirs de 

la femme ne derivoient pas de cela feul 

qu^un enfant doit avoir un pere. Quand 

ces importances confiderations nous 

manqueroient , nous aurions toujours 

la mcme reponfe a iiaire , & toujour^ 

elle feroit fans replique. Ainfi Fa voulu 

la Nature, c'eft un crime d'etoufFer fa 

voix. L'homme peut etre audacieux» 

Idle eft fa deftination ( v) : ii faut biea 

(▼) Diftinguons cette andace de rinfoleiice 4: 
de la brutality ; car Hen ne part de feQtimen^ 
\»lus onpof(6s , & n'a d'effett pltis contraires. Jei 
fuppofe Tamour innocent 8c libre , ne recevant 
de loix ^ue de lui-meme ; c*eft k lui feul qu'il 
appartient depr^Gder ^les myfteresr & def»s; 
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« ^ 

que quelqu'nn Te declare. Mais touts 
femme fans pudeur eft coupable & de- 
pravee; parce qu*elle foule aux pieds 
un fendment nacurel a fon (exe. 



mer Pniiioii des perfoanes, ainfi fue celle des 
coeurs. Qp^un homme infulte i la purlenr da 
fexe , & artente avec violeace aux charmes d^nii 
jeune objet qui ne feat rien pour lui « £a gro^ 
mret6 n*eft point pailionn^e » elle eft outrag^eaiv 
te ; elle anaonce tine ame fads meeurs , Cans 
d^licateffe , incapable k la fois d^amour & d^boo- 
ii6tet^. Le pliis grand prix des plaifirs eft dans le 
•ceur qui Its denne : un v6ri table amant ne 
trouveroit que douleur , rage , & defefpoir dans 
la pofieifion ra^me de ce qu'il aime , s*il croyoit 
ai*en point 6tre aim^. 

Vouloir coiitenter inrolemraent Tes delirs fans 
Taveu de celle qui les fait naitre , eft Paudace 
d^uo Satyre ; celle d^un homme eft de favoir les 
timoigner fans d^plaire, de les rendre int^rel^ 
fans , de faire en forte qu*en les partage , d*a£ 
fervir les fentimens avant d*attaqiier la perfonne. 
Ce n'efi pas encore affez d*6tre aim6 , les defirs 
partag^s ne donnent pas feuls le droit de les 
latisfaire ; il faut de plus le confentement de la 
Volont^. Le cceur accorde en vain ce que la vo- 
lont{ refufe. L'honn£te homme & Tamant s'ea 
abftient , mdme quand il ^ourroit Vobtenir. Arra- 
cher ce conCentement tacite , c'eft ufer de tontc 
la violence permife en amour. Le lire dans les 

Seux , le voir dans les manieres malajk le refits 
e la bouche , c'eft Tart de celni qui lait aimer « 
8*i] acheve alors d'etre heureux , il n'eft point 
|}rutal , il eft honn^te ; il n'outra^e point la 

Smdeur , il la refpe^e » il la fert > il lui laifle 
*honneur de d^feadre eacore ce qu^elle efit peut- 
tkre abudvAA^ 

Coounent 
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Comment peut-on difputer la verite 
de ce fentiment? Toute la terre n'en 
rendit- ellepas Teclatant tcmoignage , 
la feule comparaifon des fexes fufliroit 
pour la conftater. N'e(l-ce pas la Na- 
ture qui pare les jeunes perfonnes de 
ces traits (i doux qu'un peu de honte 
letvd plus touchans encore ? N'eft - ce 
pas elle qui met dans leurs yeux ce re« 
gard timide & tendre auquel on reflfte 
avec tant de peine ? N'eft- ce pas elle 
qui donne a leur teint plus d'eclat , & 
a Veur peau plus de finefFe , afin qu'une 
modefte rougeur s'y laifle mieux apper* 
cevoir? N'eft-ce pas elle quijes rend 
craintives afin qu'elles fuycnt , & foi- 
bles afin qu'elles cedent? A quoi bofi 
leur donner un coeur plus fenfible a 
la'pitic, moins de vitefTea lacourfe, 
un corps moins robufte, une ftature 
moins haute , des mufcles plus d jlicats , 
fi elle ne les eut deftinees a fe laiffec 
vaincre? Affujetties aux incommodites 
de la groflefle, & aux douleurs de Tcn- 
fentcment , ce furcroit de travail exi- 
geoic-il une diminution de forces ? Mais 
pour les reduire a cet etat penible , il le? 
falloit aflez fortes pour nc fuccomber 
qu'a leur volonte, & aflez foibles pour 
avoir toujours un prctexte de fe rendre. 
Melanges, Tome L P 
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Toila precifemfint le point oules aph- 
ce la Nature. 

PafTonsdu raifonnement a rexperieo- 
ce. Si la puckur etoit un prejuge de la 
Societe & de reducsLtion, ce fentiment 
devroit augmenter dans les lieux os 
Teducation eft plus foignee , & ou I'oti 
xafine inceflTammenc fsr les loix Toota' 
les ; il devraic ^re plus foible par- tout 
du I'on eft refte plus pres de Tetat pri- 
mitif. C'efttout le contrairef x). Dins 
nos montagnes les femmes font titnides 
& modeftes^ un mot les ^it rougir, 
elles n'ofent lever les yeux fur les honr- 
jnes, & gardent le filenoe devanteux. 
Dans les grandes Villes la pudeur eft 
ignoble & bafle : c'eft la feule chofc 
dont une femme bien elevec auroit 
lionte ; & Thonneur d'^avoir fek rougir 
tin honnete-homme n'appartient qu'aux 
femmes du meiilcur air. 

L'argument tire de I'exemple des be- 
tes ne conclud point , & n'eft pas vraL 



( * ) Je m'attends i robjeflion. Le« femmes 
i^vages n'ont point de pudeur : car elles vont 
Jiues ? Je r^ponds que les ndtres en ont encore 
XK)ins : car elles s'httbiilent. Voyez la fin do 
Vtt €iiai , au fujec de$ filles de Lnc^demoie^ 



I«'hommc* n'eft point un chien ni un 
loup. 11 ne faut qu'etablir dans fon eC- 
pece les premiers rapports de la Societe 
pour donner a fes fentimens une mora, 
lite toujours inconnue aux betes, Les 
animaux ont un coeur & des paflions ; 
mais la fainte image de Thonntite & dm 
beau n'entra jamais que dans ie coeur 
de rhomme. 

Malgre cela , ou a>t-on pris que Pind 
tin6t ne produit jamais dans les ani« 
maux des effets femblables a ceux que 
la honte produic parmi les hommes ? Je 
vols tous les jours des preuves du con-« 
traire. J'en vois fe cacher dans certains 
befoins , pour derober aux fens un ob« 
jet de degout ; je les vois enfuite , atf 
lieu de fuir , s'empreffer d'en couvrir 
les veiliges. Que manque-t-ilacesfoinsr 
pour af oir un air de decence & d'hon- 
netete , finon d'etre pris par des horn- 
mes f Dans leurs amours, je vois des 
caprices, des choix, des refbs conceit 
tes , qui tiennent de bien pr^s a la maxi. 
me d'irriter la paflion par des obftacles. 
A Tinftant mdme ou j'ecris ceci , j*ai 
fous les yeux un exemple qui le con« 
firme. Deux jeunes pigeons , dans Theu^ 
reux terns de leurs premieres amours , 
m'offrent un tableau bien different d^ 

P z 
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la fotte brutalite que leur prStent nbi 
pretendus fages. La blanche colombe 
va fuivant pas a pas Ton bien-aime, & 
prend chafTe elle - meme au(Ti.t6t qa'ii 
& retourne. Rcfle-t-il dans rina<^oa I 
De legers Cjottps ds bee le reveilient; 
s'ii fe retire > on le pourfuit ; s'il fe de- 
knd^ un petit vol de fix pas Tattire 
encore ; Tinnocence de la Nature me- 
nage les agaceries & k moUe refinance, 
avec un art qu auroit a peine la plus 
habile coquette. Non ^ La folatre Gala- 
tee ne faifoit pas micux , & Virgile €ut 
pu tirer d'un colombier rune de fcs 
plus charmantes images. 

Quand on pourroit nier qu^un fenti- 
ment particulier de pudeur fiic nature! 
aux femmes , en feroit^ ii moins vrai 
que, dans la Societe, leurpartage doit 
ctre une vie domeftique & retiree , & 
^u*on 4oit les elcver dans des prind- 
pes qui s'y rjipportent • Si la timidite, 
la pudeur » la mxjdeftie qui leur font 
propres font des inventions fociales , il 
jmporte a la Societe que les femmes 
acquierent ces qualites ; il iraporte de 
les cuhiver en elles, & toute femmc 
qpi les dedaigne offenfe les bonnes 
pioeurs. Y ^.t-il au monde un fpectacle 
i^flji touphant i ayiTi rerpe.($abji^ que 
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celui d'une mere de famille entouree dc 
les enFans , reglant les travaux dc fes 
domeftiques , pfrocutant a fon mari upe 
vie heurcufe, & gouvernant fagement 
la maifon? C'eft-la qu*elle fe montre 
dans toute la dignite d'une honneta 
femme ; c'eft-la qu'elleimpofevraiiiient 
du refped, & que la beaute partage 
avec honneur les hommages r^ndus a 
♦la vertu* Une maifon dont U maitrcfic 
eft abfente eft un corps fans ame qui 
bient6t tombe en corruption; un€ fem- 
me hors de fa maifon perd fon plus 
grand luftre , & dcpouillee de fes vrai» 
ornemcns , elle fe montre avec indi- 
-cence. Si elle a un mari , que cherche- 
t-elle parmi les hommes ? Si elle n'en 
a pas , comment s'expofc-t-eUe a rebu- 
ter , par un maintien peu modefte , ce- 
lui qui feroit tente de k dcvenir ? Quoi- 
qu'elle puiffe faire, on fent qu'elle 
n'eft pas a fa place en public , & fa 
beaute memc , qui plait fans iatereffer , 
n'eft qu'un tort de plus que le coeur lui 
reproche. Que cette iotprefBon nous 
vienne de h nature ou de I'edacation , 
elle eft commune a tous les peuples du 
tnonde ; par-tout on confidere les fem- 
mes a proportion de leur modeftie ; par- 
tout on eft convaincu qu'en^negligeant 



-«» 
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ks manieres de leur fexe , dies en ni 
gligent les devoirs; par-tout onvoit 
qu^alors tournanten efir^nterielamale 
& ferme aflurance de rhorame , ellcs 
s*avilifrent par cette odieufe imiution, 
& deshonorent a la fois leur fexe & k 
]i6tre. 

Je fais qu*il regne en quelques pays 
des coutumes contraires; mais voyn 
aufli quelles moeurs elles ont fait nai« 
tre I Je ne voudrols pas d'autre exem- 
j)Ie pour confirmer mcs maximes. Ap- 
pliquons aux moeurs des femmes ce que 
j'ai dit ci-devantde Thonneur qu*on 
leur porta. Chez tou$ les anciens peo- 
ples polices elles vivoicnt tres- renftr- 
SHees ; elles fe montroient rarement 
en public; jamais avec des hommes, 
elles ne fepromenoient point aveceux}; 
elles n'avoient point la meilleure place 
au Spcdacle , ellcs ne s*y mettoient 
point en mantre ( y ) ; il ne Icar ctoit 
pas m£me permis d'affiilet. a.tous , & 



(y) Au Tli6fttre d'Athenes, les femmes oc 
^upoient nneGalerie haute appellde CercisyfVt 
commode pour voir & poet etre vues ; mais il 
paroit par ravcnturede Valerie & de SylUqu'aa 
Cirque de Rome , eUcs itoiezit maizes aT(& hi 
lifiiunts. 
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n fait qy'il y avoit peine de mort 
contre celles qui s'oferoient montrer 
«tu X Jeux Olympiques. 

Sans la maiion j ell^s avoient un ap* 

pactement parciculier ou les hommes 

«\'entroienc point. Quand leurs maris 

^onnoient a manger , elles fe prefen- 

Potent rarement a table ; les honneces 

£smmes en fortoient avant la (in du re* 

f>as , & les autres n*y paroiiToient point 

3u commencement II n'y avoit aucune 

' ^{Temblee commune pour les deux 

fexes , lis ne paflbient point la journee 

enfemble. Ce Toin de ne pas fe rafTafiec 

les uns des autres faifoit qu'on s'en re- 

yoyoit avcc plus dc plaifir ; il eft fa^ 

^u'cn general la paix domeftiqu« eCoit 

mieux afFermie^ & qu'il regnott plus 

iVunionentre les epoux (z) qu*il n'ea 

TCgne aujourd*hiii. 

Tels etoient les ufages de's ?erfes , 
des Grecs , des Romains, (& meme des 
£gypdens , malgrc les mauvaifes plai* 
lanteries d'Herodote qui fe refutent 



(z) On en pourroit attribuer la caufe i !• 
facility du di voice ; mais les Grecs en faifoient 
peu d'ufage , 8c Rome fubfifta cinq cents anS' 
avani que perfonne s'y pr^^valdt de la loi q>ii It 
perraettoit. 
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d'dles-mcmes. Si quelquefois les fern- 
mes fortoient des homes decette mo- 
de (lie , le cri public montroit que c'e- 
toic une exception. Que n'a-t-on pas 
dit de la liberte du Sex€ i Sparte ? Oa 
peut comprendre aulfi par la Ufiftrata 
d'Ariftophane , combien rimpudencc 
•des Atheniennes etoit' choquante aux 
yeux des Grecs ; & dans Rome deja 
corrompue, avec quel fcandale nc vie* 
on point encore les Dames Romaines 
fe prefentcr au Tribunal des Trium- 



virs? 



Tout eft change. Depuis que des 

foules de barbares , trainant avec eax 

Jeurs fern mes dans leurs armees , eu- 

rent inonde I'Europe, la licence des 

camps , jointe ^ la froideur naturelle 

des climats feptentrionaux , qui rend la 

referve moins ncccffaire , introdui&t 

line autre maniere de vrvre que fevori- 

ferent les livres de chevalerie , ou les 

belles Dames paffoient leur vie a fe 

Taire enlever par des honimes » en tout 

Jbien & en tout honneur. Comme ces 

livres etoient les ecoles de galanterie 

du terns , les idees de iiberce qu ils inC 

pirent s'introduifirent , fur-tout dans 

les Cours & les grandes vllles , ou Ton 

e pique da vantage dc policefle: parle 
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^rogr^s meme de cette politefTe , elle 
Aat enfin degenerer en groQierete. C'eft 
stinfi que la modeilie naturelle au fexe 
eftpeu-a-peu difparue, & que les 
xnoeurs des vivandieres fe font tranfmU 
fes aux femmes de qualite. 

Mais voulez-vous favoir combien ce« 

u(ages , contraires aux idees naturelles , 

font choquans pour qui n'en a pas Fha- 

bitudef Jugez-en par la furprife & 

Tembarras des Etrapgers & Provin- 

ciaux a Tafpedt de ces manieres fi nou- 

velles pour eux. Cet embarras fait Te- 

loge des femmes de leurs pays , & il eft 

a croire que celles qui le caufent en f&- 

xoient raoins fieres , f\ la fource leur en 

ctoit mieux cannue. Ce n'eft point qu*el- 

les en impofent, c'eft piutot qu'elles 

font rougir , & que la pudeur chaflee 

par la femme de fes difcours & pie fon 

jnaintien , fe refugie dans le cceur de 

rtiomme. 

Kevenant maintenant a nos Come- 
diennes , je demande comment un etat 
dont Tunique objet eft de fe nwntreT 
au public, & qui pis eft, de fe mon- 
trer pour de Targent , conviendroit a 
d'honnetcs femmes , & peuxroit com- 
patir eri elles avec la modeftie & les 
bonnes mosuis ? A-t-Dn befoin meme 

t 5 
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de difputer fur les difFerences morales 
des fexes , powr fentir combicn il eft 
difficile que celle qui fe met i prix en 
reprefentation ne 8*y mette bientAt en 
perfonne, & ne fe laiffe jamais tenter 
de fatisfiire des defirs qo'elle prend 
tant de foin d'exciter f Quoi ! malgrc 
mille timides precautions y une fsaime 
lionnete & fage , expofee aii moindrc 
danger , a bien de la peine encore a fe 
conferver im coeur a Tepreuve ; & ces 
jeunes perfonnes audacieofes, fans au- 
tre education qu un fyft^me de coquet- 
terie & des r61es amoureux , dans une 
parure tres-peu modefte ( a ) , fans ceffe 
cntouree d'une jeuneffe ardente 6c te- 
meraire , au milieu des douces voix de 
Tamour & du plaifir , refifteront, a leur 
dge, a leur coeur, aux objets qui les 
environnent , aux difcours qu'on leur 
tient , aux occafions tou}ours renaifTan- 
tes , & a I'or auqiiel elles font d'avance 
k demi vendues ! 11 faudroit nous croire 
vne fimplicite d'enfant pour vouloir 
Aous en impofer a ce point Le vice a 

W iir l u ll ■ '■ > I ■ I I ^ 

C a ) Que fersuce en leur fnppofmt la beaut6 
911*011 a raifdn d'exiger d'eUes ? Voyez l«s £•• 
ttctiemfur UJHsHMiuMi^ p. 183. 
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lu fe cacher dans robfcefite, fon 
•^mpreinte eft fur Ics fronts coupables : 
i*auilaced'unefemme,eft le Cgne affurc 
de fa.honte; c*cft pour avoir trop i 
trpugir qu*elle nc rougit plus ; & fi quel- 
-quefois la pudeur furvit a la chaftete, 
x\ue doit-on pcnfer de la chaftete quand 
la pudeur meme eft eteinte ? 

Suppofons , fj Ton veut , qu'il y ait. 
«u quelques exceptions ; fuppofons 

^M^i7 en flit jufqu*d trois ^ue tonf^urrut Hammer, 

Je veux bien croire la-deflus ce que je 

n'al jamais vu ni oui dire. Appellerons- 

nous un metier honn^te celui qui fait 

il'une lionndte femme un prodige, & 

qui nous porte a meprifer celles qui 

Texcrcent , k moins de compter fur un 

miracle continuel ? L'immodeftie tient 

fi bien a leur etat , & elles le fententfi 

bien elles -memes , qu'il n'y en a pas 

«ne qui ne fe crut ridicule de feindre 

au moins de prendre pour elles les dit 

cours de fageffe & d'honneur qu'ella 

-debite au public. Depeur que ces maxi- 

mes feveres ne fiffent tin progres nui- 

fible i fon inter^ , TAdrice eft tou* 

jours la premiere a parodier fon r61e & 

a detruire fon propre ouvrage. Ella 

^uitte, en atteignant la couliiTe , la 
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morale da Theatre audi bxen que fa £. 
gnite, & f] Ton prend des lecons de 
vertu fur la Scene, on les va bien rite 
oubiier dans les foyers. 

Apres ce que j'ai dit ci-devant, je 
ii'ai pas befoin , je. crois , d'expliquer 
encore comment le defordre des Adri- 
ces entraine celui des Adteurs ; fur-toot 
*^ans un metier qui Ics force a virre 
entr*eux dans la plus grande familiarke. 
Jfe n'ai pas befoin de montrer comment 
d'un etat deshonorant naiffent des fen- 
timens deshonnetes, ni comment les 
vices divifentxeux que Finteret com- 
snun devroit reunir. Je ne m'etendrai 
pas fur milie fujets de difcorde & de 
querelles , que la diflribution des ro- 
les , le partage de la recetce ^ le choix 
des Pieces , la jaloufie des appiaudifle- 
mens doivent exciter fans ceffe , prin- 
cipalement entre les Adrices , fans par- 
ler des intrigues de galanterie. II eft 
plus inutile encore que j'expofe les eC- 
fets que rafTociation du luxe & de ta 
jnifere , ineviuabl^ entre ces gens - la , 
doit natutellement produire, Jen ai 
^deja trop dit poiir vous & pour les 
hommes raifonnables ; je n*en dirois 
jamais aflezpour les gens prevenus qui 
&e vegjeut pas voir ce que la railcm 
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leur montre , mais feulement ce qui 
convient alears paffions ou a leurs pre* 
iuges. 

Si tout cela tient a la profeflidn da 

Comedien , que ferons • nous , Mon- 

fieur , pour prevenir des eflfets inevita* 

bles ? Pour moi, je ne vois qu'un fcul 

laioyen ; c'eft d'dter la caufe. Quandles 

tnaux de rhomme lui viennent de fa 

nature ou d'une maniere de vivre qu'il 

ne peut changer , les Medecins les pr^ 

viennent-ils? Defendre au Cemedien 

d'etre vicieux , c'eft defendre a ThomF 

me d'etre malade. 

S'enfuit-il de-la qu*il faille meprifer 

tous les Comediens ? 11 s'enftiit au con. 

traire , qu'un Comedien qui a de la mo- 

"deftie , des moeurs , de Thonnetete eft, 

comme vous Tavez tres-bien dit, don- 

blement eftimable : puifqu'il montre 

par -la que Tamour de hi vertu Tcm* 

porte en lui fur les paflfions de Fhonu 

ine, & fur I'afcendant de fa profeifiom . 

Le feul tort qu'on lui peut imputer eft 

de ravoir cmbraffee ; mais trop fou- 

•vent un ecart de jeuneffe decide du 

fort de la vie, & quand on fe fent un 

^rat talent , qui peut refifter i fon at- 

trait? Les grands Adeurs portent avec 

eux leTir exeufe; ce font lespiauTais 

qu'il faut meprifer. 
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Si j'ai refte fi long-tems dans les ler* 
mes 4e la propofition generale , ce 
n'eft pas que je n'eulTe eu plus d'avan- 
tage encore ^ Fappliquer piecifement i 
la Ville de Geneve 9 mais la repugnance 
de mettre mes Conci toy ens fur la Sce- 
se m'a fait differer autant que je Tai pn 
de parler de nous. U y faut pourtant 
venir a la fin , & ie n'aurois rempfi 
f u'imparfaitement ma tache , fi je nc 
cherchois , fur notre fituation pardcti- 
Uexe , ce qui refultera de reubljfle- 
Qient d'un Hieatre dans notre ville^, 
au cas que yotre avis & vos raifons de- 
terminent le gouvernement a i'y fouf- 
&ir. Je me bornerai k des effets fi fen- 
iibles Qu'ils ne puiflent etre conteiles 
4k peribnne qui connoilTe un peu no- 
t3[t conftitution. 

Geneve eft riche, il eft vrai; mais, 
%uoiqu'on n'y voye point ces enormef 
difproportions de fortune qui appau- 
vriifent tout un pays pour enrichir quel- 
4}ues habitans & fement la mifere as^ 
tour de Topulence , 11 eft certain que » 
|i quelques Genevois pofledent d'aflez 
grands biens , plufieurs yivent dans 
line difette aflez dure , & que Taifance 
du plus grand nombre vient d^un tra- 
vail ai&duV d'ecoaomie & de mode» 



-tton , plut6t que d'une richefle pofitive. 

11 y a bieo des villes pbs pauvres que 

la n6tre ou le bourgeois peut dornier 

beaucoup plus a fes plaifirs, parce que 

le territoire qui le nourrit ne s'epuife 

pas , & que (on cems n'etant d^aucua 

prix , il peut le perdre fans prejudice. 

II n'en va pas ainfi parmi nous, qui^ 

fans terres pour rubfider , n^avons tou9 

que notre indnftrte. Le peuple Gene* 

vols ne fe foutient qu'a force de tra« 

vail, & n'aleneceflaire qu'autant qu'il 

fe refufe tout fuperflu : c'eft une des 

Taifons de nos loix fomptuaires. II me 

femble que ce qui doit d'abord frapper 

tout Etranger entrant dans Geneve, 

c'eft Uair de vie & d'adivitc qu'il y v<^t 

jegner. Tout s'occupe, 'tout eftenmou- 

vcment , tout s'emprefTe a fon travail' 

& a fes affaires. Je ne crois pas que 

iiuUe autre auffi petite ville au monde 

oifre un pareil Spectacle. Vifitez le 

Quartier St. Gervais : toute Thorlogeiic 

de TEurope y paroit rafiemblee. Parcon- 

Tezle ]VIolard& les rues bafles^unappar 

reil de commerce en grand, des mon* 

ceaux de ballots, de tonneaux confufe* 

ment jettes , une odeur d'Inde & de dro- 

guerie vous font imaginer un port de 

mer. Aux P&^uis , aux £aux.» vives , le 
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bruit & I'afpedt des fabriques d'indieniie 
& de toile peinte femblent vous tranf- 
IK>rter a Zurich. La villefe multiplie c& 
quelque forte par lestravaux qui s*y font, 
& j*ai y\i des gens , fur ce premier 
coup-d'ceil • en eflimer le peuple a cent 
mitte ames. Les bras , Temploi du terns, 
la vigilance , L'auftere parfimanie; voi- 
Ik les tteforsda Genevois, voila avec 
quoi nous attendons un amufement de 
gens oifiBs , qui , nous otant a la fois ie 
terns & Targent, doublera reellement 
notre perte. 

Geneve ne contient pas vingt-quatre 
mille ames , vous en convenez. Je vols 
que Lyon bienplusriche a proportion, 
& da moins cinq ou fix fois plus peuple 
entretient exa(ftement un The&tre , & 
que quand ce The&tre eft un Opera , 
ia ville n'y fauroit fufRre. Je vois que 
Paris , ia Capitale de la France & 
le gouflfirc des richeffes de ce grand 
Royaume , en entretient trois aflez 
mediocrement , & un quatrieme en 
certains terns de Tannee. Suppofons 
ee quatrieme ( b ) permanent Je vois 

( b ) Si je ne compte point le Concert Spiritvel, 
•*eft qu'aU lieu d'etre un Spectacle ajout6 aux 
ftutres, il n'en eft que le fupplfment. Je ne 
€e;iipte pas , non plus , les petits Spe^lacles de 
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^ue , dans plus de fix cents mille habK 

tans, ce rendez=-vous dc Topulence & 

de I'oifivete fournit a peine journclle- 

ment an Spedlaclc mille ou douze cents 

Speclateurs , tout compenfe. Dans le 

reite duroyaume,je vois Bordeaux, 

-Rouen, grands ports de mer; je vow 

"LWle , Strasbourg, grandes villcs de 

guerre, pieines d'Officiers oififs qai 

paflTent leur. vie a attendre qu*il foi* 

midi & huit heures , avoir un Theatre 

de Comcdie : encore faut-il des taxes 

involontaires pour le foutenir, Mais. 

con>bien d'autres villes incomparable- 

'ment plus grandes que la n6tre, com- 

bien de fieges de Parlcmens & de Cours 

fouveraines ncpeuvent entretenir une 

Comedie a demeure? 

Pour ]uger fi nous fommes en ctat de 
tsvieux faire , prenons tfn tcrme dc conv 
paraifon bien connu , tel , par exem- 
ple , que la ville de Paris. Je dis done 
que , fi phs de fix cents mille habkans 



Utrni 



la Foirc ; mais aufli je la compte toute rann€e , 
Titi lieu qirellc ne dure pas fix mois. En recher- 
chant , par comparaifon , s'il eft pofiible qu^nne 
troupe fiibfifte ^ Geneve , je fuppofe par-tout des 
Tapperts plus fayorales ^ rafiiijnative , ^ue i^ 
U donneut le$ faits connus. «- ' 



> 
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jie fburnifTent journelletnent & rm 
dans Tautre aux Theatres de Paris que 
douze cents Spedaceurs , moins dc 
vingt-qQatre mille habitans n'en fom- 
fiiront certainemeot pas plus de qu^ 
raiite-huic a Geneve. Encore faut-U de- 
duire les gratis de ce nombre , & fo^ 
pofer qu'il n'y a pas proportionneUe- 
ment moins de defoeuvrcs a Geneve 
qu'a Paris; fup^poiition qui meparcxt 
infoutenable. 

Or fi les Comediens Franqois , peiw 
fionnes du Roi y & proprietaires de 
leur Theitre , ont bien de la peine a fi: 
foutenir k Paris avec uiie aflemblee de 
trois cents SpeAateurs par reprefenta- 
tion (c), je demande comtnent les 
Comediens de Geneve fe foutiendroDt 
avec une aflemblee de quarante - huit 
JSpedateurs pour toutereflburce ^ Vobc 



te ) CeQX qol ne v<mt tux S|>eftacles que Ip 
^eaux jourt o& I'aflembUe eft nombreafe • troa- 
^i£Mmt xette efiimatiMi 4rop foible ; maifi «ewc 
qui pendant din ans les auront fuivis , comme 
ntoi f bons & mauvais jours , la trouv^eront faro- 
ment trop forte. SUl faut dooc diminaer le nom- 
bre iournalier de trois cents ^pe^tateurs k Paris* 
ii faut diminuet proportionndlement ceini dc 
^arante<huit k Otiieve & ce qui xcnfosct hmc 
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direz qu'on vit a meilleur campte k 
Geneve qu'a Paris. Oui , mais les bil- 
Lets d'entree couteront aufli moins k 
proportion; & puis, la depcnfe dela 
eable n'eft rien pour des Comediens. 
Ce font les habits , c'ed la parure qui 
leur coute ; il faudra faire venir tout 
cela de Paris , ou drefler dcs Ouvriert 
snal - adroits. C'eft dans les lieux (A 
toutes ces chofes font communes qu'oii 
les fait a meilieur marche. Vous direz 
encore qu'on les aflujettira a nos loix 
{bmptuaires. Mais c'eft en vain qu'on 
voudroit porter la reforme Gir le Tttei- 
tre ; jamais Clcopatre & Xerces ne 
gouteront notte fimplicite. L'etat des 
Comediens etant de paroitre , c'eft leur 
6ter le goOt de leur metier de les en 
empecher , & je doute que jamais bon 
A(^eur confentea fe fmre Quakre. En- 
fin , Ton peutm'objecler que la Troupe 
de Geneve, ^tant bien moins nom- 
Jbreufe que celle de Paris, pourra fub* 
fifter a bien moindres frais. D*accord : 
mais cette difference fera-t-elle en rd- 
fon de celle de 48 a )oo? Ajoutez 
Gu'une Troupe plus nombreufe a auffi 
ravantage de pouvoir jouer plus fou- 
vent , au lieu que dans une petite 
Troupe ou les doubles manquent , tous 
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ne fauroient joucr totis les jours ; la 
maladie , I'abfence d'un feul Comedien 
fait manquer une reprerentation , & 
e'eft autant de perdo pour la recette. 

Le Genevois aime exceffivement hi 
catxipagne : on en pent juger par la 
quantice de niai&ns rependues autoor 
de la vrlie. L'attratt d« la chalTe & ht 
beaute des enrirons entretiennent ce 
gout falutaire.- Les porter , ferinees 
avant h nuit^ 6tant la liberte de la 
promenade au dehors & les maifons de 
campagne etant fi pres , fort peu de 
gens aifes couchent en ville durant 
Tete. Chacun ayant paffe la jouriiee k 
fes, affaires-, part le foir k porces ftp. 
mantes , & va dans fa petite retraite 
refpiter Pair le plus pur , & jouir du 
plus charmant payfage qui foit fous le 
Ciel. U y a mem« beaucoup de Citoyens 
& Bourgeois qui y refident toute ram- 
nee , & n'ont point d'habitation dans 
Genev^e. Tout cela eft autant de perdu 
pour la Comedie , & pendant toute la 
belle faifon il ne reftera prefque pour 
rentrctenir , que des gens qui rfy vont 
jamais. AParis ,c'eft toute autre chofe: 
on aliie fort bien la Comedie avec Is 
campagne ; & tout Fete Ton ne vok k 
Iheure ou fiuiflenE ks SpeiSacks , qvc 
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OHrfofles fortir des portes. Qpant anx 
gens qui couchent en viiie , ia liherte 
d'en fortir a toiite heure les tente moins 
que les incommodixes qui Taccompa- 
gneat ne les rebutent. On s^ennuie fi-t6t 
des promenades publiques , 11 faut alier 
chercher ft loin la campagne , Tair en 
eft li impede d'imnfondices & la vue & 
peu attrayante, qu'on aime mieux aller 
s'enfermer au Spedaclc. Voila done 
encore une difference au defavantage 
de nos Comediens & une moitie de 
Fannee perdue pour eux. Penfez-vous , 
Monfieur, qu'ils trouveront aifement 
fur le reftc a remplir un fi grand vuide I 
Pour moi je ne vois aucun autre reme- 
de a cela que de changer Tlieure od 
Ton ferme les portes , d'immoler no- 
tre furete a nos plaifir« , &: de iaiffer 
une Place. Forte ouverte pendant la 
nuit ( d ) , au milieu de trois Puiifanoes 



( d ) Je fais que totites nos ^andes fortifica- 
tions font lachofe du monde la plus inutile , & 
que , quand nous aurions afTez de troupes pour 
les defeiulie, cehr feroit fort inutile encore ; 
car furement on ne viendra pas nous afli^ger. 
AJais pour u'avoir point de fie-ae i craindre » 
nous n'en devons pas moins veiller k nous ga- 
ranttr de toute furpr.Te : rien n'cft fi facile que 
ii'aflenibler des gens 4^ guerrp k nopre voiiiu^- 
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dont la plus eloignee n'a pas demt- 
lieue a faire pour arrirer a nos glacis. 
Ce a eft pas tout : il eft impoHibie 
qii'un etabiifTement fi contraire a nos 
anciennes maximes foic gen eralement 
applau di. Combien de genereux Ci* 
iDyens verrontavec Indignation ce mo- 
nument du luxe & de ia moUefTe s'eie* 
ver fur les ruines de notre antique (im* 
plicite , & menacer de loin la iibertc 
publique? Penfez-vous qu'ils iront au« 
torifer cette innovation de leur prefen- 
ce , apres Tavoir hautement improu vee? 
Soyez fur que pluOeurs vont fans fcra- 
pule au Spectacle a Paris, qui n'y met- 
tront jamais les pieds k Geneve : parce 
que le bien de la patrie leur eft plus 
cher que leur amufement. Ou fera Tim- 
prudente mere qui ofera'mener fa fille 
a cette dangereuGs ecole , & combien 
de femmes refpedtables croiroient fe 
deshonorer en y allant elles- memes ? 
Sr quelques perfonnes s'abftiennent i 
Baris dialler au Spedacle , c'eft unique- 
ment par un principe de Religion qui 



fie. Nous avons trop appris Pufage qu^on en 
^eut Faire , & nous devons fonger que les plus 
mauvais droits hors d'une place , fe ttouveat €X« 
tfilisms quaad on eft dedans* 
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fdrement ne fera pas moins fortparmi 
nous , & nous aurans de plus les motifs 
de tnosurs, de vertu, de patriotifme 
qui rctiendront encore ceux que h Re- 
ligion ne retiendroit pas ( e ). 

J 'ai fait voir qu'il eft abfolument im« 
poflible qu'un Theatre de Comedie fe 
foucienne k Gen^epar le feul concourr 
des Spectateurs. II ^udra done de deux 
chofes Tune ; ou que les riches fe cott« 
fent pour le foutenir, charge onereufe 
qu'affurement ils ne feront pas d'hu-- 
meur a fupporter long-tems; ou que 
TEtat s'en mele & le foutlenne a fes 
pf opres frais. Mais comment le foutien. 
dra-t«il ? Sera - ce en fetranchant ^ fur 
les depenfes necefTaires auxquelles fuf^ 
fit a peine fon modique revenu, de 
quoi pour voir a celle-la ? Ou bien def^ 
tinera-t-il a cet ufage important les fom- 



( e ) Je n*entends point par-Ik qu^on putile dtre 
irertiieux fans Religion; fens long-teww cette 
opiiiion trompenfe , dont je fuis trop d^fabufe. 
Mais j'entends qirun Cioyant pent s'abftetiir 
quelquefois , par des motifs de terms purcment 
fbciales , de certaines a£lions indi^'erentes par 
eUes-memes & qui nMot^reffent poiut inim^dia- 
tement la coafcieoce, conime eft celie d'aller 
aiix Spectacles , dans un lieu ou il n'eft pas boa 
fB'ea les fouffre. 
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mes que reconomie & rintegrite de 
radminiftration permet quelquefois de 
mettrje en referve pour les plus preflanJ 
befoins? Faudra.t-il reformer notrc pe- 
tite garnifon & garder nous-memcs nos 
portes ? Faudra-t-il reduire ies foibles 
honoraires de nos Magi ft rats, on nous 
6terons-nous pour cela*toute reflburce 
au nxoindre accident imprevu ? Au de- 
faut de ces expediens , je n en vois plus 
qu un qui foit praticable, c'eftla voie des 
taxes & impofitions , c'eft d'affembler 
nos Citoyens xSc Bourgeois en Confeil 
general dans le temple de St. Pierre , 
& la de leur propofer gravement d*ac- 
corder un impot pour retabliflement 
de la Comedie. A Uieu ne plaife que jc 
croie nos fages & dignes Magiftrats ca- 
pables de faire jamais une propofition 
femblable ; & fur votre propre article , 
on peut juger affez comment elle fcroit 
recue. 

Si nous avions le malheur de trou- 
ver qiielque expedient propre a lever 
ces difficultes , ce feroit tant pis pour 
nous : car eel a ne pourroit fe faire qu*a 
la faveur de quelque vice fecret qui , 
nous affoiblilTant encore dans notre pe- 
titelTe, nous perdroit enfin tot ou tard. 
Siuppofons pourtant, qu*un beau zele 

du 
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du Theatre nous fit faire un pareil mi- 
racle ; fuppofons les Comediens bien 
etablis dans Gefleve , bien contenus 
par nos loix , la Comedie floriflfanfce & 
frequentec ; fuppofons enfin notre ville 
dans I'etat ou vous dices qu'ayant des 
moeurs & des Spedacles , elle reuni- 
roit les avaiitages des una & des au- 
tres : avaritages au refte qui me fern- 
bJenc peu compatibles , car celui des 
Spedtacles n'etant que de fuppleer aux 
moeurs efk nul f)ar-tout ou les mosurs 
cxiftent. 

Le jir^niier efFet fenfible de cet eta* 
blilTement fera , comme je Tai deji dit , 
une revolution dans nos ufagcs , qui «n 
produira neceiTairehient une dans nos 
moeurs. Cette revolution fera . c - elle 
bonne od raauvaife? C'eft^ce qu'il cfi 
terns d'examiner. 

U n'y a point d'Etat bien conftituc 
ou Ton ne trouvc des ufages qui tien- 
hent a la forme du gouvernement & 
fervent a la maintenir. Tel etoit., par 
exemple , autrefois a Londres celui des 
coteries, fimal-a-propos tournecs en 
derifion par les Auteurs du Spectateur ; 
a ces coteries , ainfi devenues ridicules , 
ont fuccede les cafes & les mauvais 
licux. Je doute que le Peuple Anglois 
Mdan^cs. Tome L QL 
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ait beaucoup gagDe au change. Des co- 
teries femblables font maintenant eta- 
blies a Geneve fovs le nom de cercles i 
& j*ai lieu , Monfieur, de juger par vo- 
tre Article que vous n'avez point ob- 
ferve fans eftime le ton de fens & de 
laifon qu'elles y font regner. Cet ufage 
eft ancien parmi nous, quoique fon 
nom ne le foit pas. Les coteries exiC> 
toient dans mon enfance fous le nom 
defocietes ,- mais la forme en ctolt 
moins bonne & moins reguliere. L'e&er- 
cice des armes qui nous raflemble tous 
les printems , les divers prix qu'on tire 
une partie de T^nnee , les fetes militai. 
res que ces prix occafionnent , le gout 
de la chaiTe commun a tous Ics Gene- 
vois , reunlHant frequemment leshonii. 
mes , leur donnoient occafion de for* 
mer entr*eux des focietes de table , des 
parties decampagne , & enfin desliai- 
fons d'amitie ^ mais ces aflemblees 
n'ayant pour objet que le plaifir & la 
joie ne fe formoient gueres qu'au caba- 
ret. Nos difcordes civiles, ou la necet 
fite des aflfeires obligeoit de s'affemblcr 
plus fouvent & de deliberer de fang* 
froid , firent changer ces focietes tumuu 
tueufes en des rendez-vous plus honni- 
tes. Ces rendez.vous prirent le nom de 
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•ercles , & d*une fbft trifle caufe font 
fords dc tres-bons efFcts ( f). 

Ces cercles font des focletes de douze 
ou quinze perfonnes qui louent un ap- 
partement commode qu'on pourvoic a 
fcais communs de meubles & de provi* 
lions neceflaires. Cell dans cet appar- 
tdhient que fe rendenc tous les apres-' 
snidi ceux des afTocies que leurs affaires 
ou leurs plaifirs ne redennent point ail. 
leurs. On s'y raffemble , & la , chacun 
fe livrant fans g£ne aux amufemens de 
fon goi^t, on joue, on caufe, on lit, 
en boit, on fume. Quelquefois on y 
foupe , mais rarement : parce que le 
Genevois eft range & fe plait a vivre 
avec fa famille. Souvent audi Ton va 
fe promener enfenible , & les amufe- 
mens qu'on fe donne font des exercices 
propres i rendre & maintenir le corps 
robufte. Les femmes & les iilles , de 
leur c6te , fe raffemblent par focletes , 
tant6t chez Tune , tant6t chez Tautre. 
L^objet de cette reunion eft un petit 
jeu de commerce , un gouter , & , 
comme on pent bien croire , un inta- 
liflable babil. Les hommes , fans £tre 



(f) Je jpsurlcfai ci-»pris des inconv^nieiu. 
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fort fcverement exclus de ces foci^tes , 
s'y indlent affez rareraent; & je penfe- 
rois plus mal encore de ceux qu*on y 
voit toujours que de ceux qu'on n'y 
voit jamais. 

Tels Ibnt les amufemens louraaliers 
de ia bourgeoifie de Geneve. Sans etre 
depourvus de plaifir & de gaiete , ces 
amufemens ont quelque chofe de fimple 
& d'innocent qui convient a das moeurs 
rcpublicaines ; mais , des Tin^ant qu'il 
y aura Comedie, adieu les eercles , 
adieu les focieces i Voila la revolution 
que j'ai predite , tout eel a tombe neceC- 
fairement; & fi vous m*obje<^ez Texeni- 
ple de Lorkdres cite par moi-meme ,011 
les Sped:acles etabiis n'empechoient 
point les coteries , je repondcai qu'ii y 
a , par rapport a nous ^ une difference 
extreme : c'eft qu'un Th^tre , qui n'eft 
c}u*un point dans cette ville immenfe , 
iera daiis la n6tre ua grand objet qui 
abfocbera tout. 
. Si vous me demarvd^. enfuit& ou eft 

le mal que Us cercles foient aboHs 

Non , Monfieu^ , cette qu^ftion ne vien- 
dra pas d'un Pkilofaphe. C'eft un dii^ 
cours de femmc ou de jeune homme 
q»f trtwtcra rtm c e rtl e s ' de carpy-do.- 
garde 6c cr^ixa femjr Todtsur du^tabac. 
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II faut pourunt repondre : car pout 
cette fois , quoique je m'adrefle a vous , 
j'ecris pour le peuple & fans doute ii y 
paroit ; mais vous m'y avez forci. 

Je dis pl^fnlcrement qne , fi c'eft une 
mauvaife chofe que Todeur du tabac , 
c*ea eft une fort bonne de refter mai« 
tre de fon bien , & d'etre fur de cou- 
cher chez foi. Mais j'oublie deja que je 
iJ*ecris pas pour des d'Alcmbert. 11 faut 
m'expliquer d'une autre maniere. 

Suivons les indications de la Nature, 
confuitons le bien de la Societe ; nous 
trouverons que les deux fexes doivent 
fe ralTembler quelquefois , & vivre or. 
dinairement fepares. Je Fai dit tantot 
par rapport aux femmes , je le dis main- 
tenant par rapport aux homnies. lis fe 
fentent autsuit & plus qu'elles de leur 
trop intime commerce ; elles n'y per* 
dent que leurs raoeurs , & nous y per- 
dons a la fois nos mosurs & notre conf« 
titution : car ce fcxe plus foible , hots 
d'etat de prendre notre maniere de vi- 
vre trop pcniblc pour lui , nous force 
ie prendre la fienne trop molle pour 
nous , & ne voulant plus foufFrir de fe* , 
paration, faute de pouvoir fe rendre 
hommes , Ics femcies nous rendent 
femmes. 
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Cet inconvenient qui degrade Thom- 
ine , eft ^es- grand par-tout ; mais c*eft 
fijr.tout dans les Etats comme Ic n6tre 
qu'ii importe de le prevenir. Qu*un 
Monarque gouverne des hommes oa 
des femmcs , cela lui doit etre aflcz in- 
dilFerent pourvu qu'il foit obei ; mais 
dans une Republique, il faut des hom« 
mcsCgj. 

Les Anciens paffoient prefque leur 
vie en piein air , ou vaquant a leurs, 
aiFaires , ou reglant ceile de TEtat fur 
la place pubiique, ou fe promenant k 
la campagne , dans des jardins ^au bord 
de la mcr , a la pluie , au foleil , 6c 
prefque toujours tete nue (h). A tout 



( g ) On me dira qu^il en faut aux Rois pour 
]a guerre. Point du tout. Au lieu de trente mille 
liommes , ils n'ont , par exemple , qu*i lever 
«ent mille femmes. Les femmeis ne manquent 
pas de courage : elles pr^ferent Phonneur k la 
vie; quand elles fe battent, elles fe battent 
bien. UinGonv6nient de leur fexe eft de ne pou. 
?oir fupporter les fatigues de la guerre &rin- 
tem^^rie des faifons. Le fecrei^ft done d'en avoir 
toujours le triple de^ ce quUl en faut pour fe . 
battre , afin de facrifier les deux autres tiers aux 
maladies & ^ la mortality. 

Qjui crdiroit que cette plaifanterie , dont on 
voit aifez Tapplication , ait €ti prife en France 
au pied de la lettre par des gens d^efprit ? 

( h ) Apr^ la bataille gagn^e par Cambife for 
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cela, point de femmes ; mais on favoit 
bien les troaver au befoin , & nous ne 
voyons point par leiirs ecrits & par ies 
echantiilons de leurs converfations qui 
nous reftent , que Fefprit , ni le gout , 
ni Tamour meme, perdiflent rien, a 
cette refcrve. Pour nous , nous avons 
pris des manieres toutes contraires : 
•lachenient devoues aux volont^s du 
fexe que nous devrions proteger & nori 
fervir , nous avons appris a le meprifer 
en lui obeiflant , a I'outrager par nos 
foins railltfurs •, & cbaque femme de 
^aris raiTemble dans Ton appartement 
un ferrail d*honimesplus femmes qu'el* 
le, qui favent rendreila beaute toutes 
fortes d'hommages , hors celoi du coeur 
dolit elle eft digne. Mais voyez ces 
xnemes bommes toujours contraints 
dans ces prifons volontaires, fe lever, 
fe tafleoir , aller & venir fans ccfle a li 
cbemince , a la fen^tre , prendre & po« 
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Pi^mmenite , on diftingnoit parmi Ies morts Ies 
Egyptiens qui avoient toiijonrs la tSte nue , k 
Textrdme dnret^ de lenrs cranes : an lieu que 
les Perfes , toujours coS£fi^ de leurs grolfes 
thiares , avoient Ies cr&nes fi tendr^s qu^on Ies 
trifoit fans effort. H^rodote lui-mgtne fut, long- 
tarns ftf ris t^moin de cette difii^nee. 

0,4. 
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fer cent fois un.ccran , feuilletefdes li- 
yres , parcourir des tableaux , tourner , 

J>irouetter par la chambre , tandis que 
'idole etendueTans mouvequcnc dans fa 
chaifelongue, n'a d'adif que la langue 
& lesyeux. D'ou yient cette. difference , 
fi <:e n'eft que la Nature qui impofe 
3ux fetnmcs cecte vie fedentaire & cafa- 
siere , en prefcrit aux hommes una 
tome oppofee , & que cette inquietude 
indiquc en pux un vr^i befoia? Si Ics 
Qrientaux que la chaleur du cliniac fait 
affe? tranfpirex , font peu. d'exercice 
|c ne fe promenent point , au moins ils 
"vont s'aifeoir en plein air & refpirer i 
)eur aife ; au lieu qu'ici les femipe$ one 
frand foin d'etoyfier leurs amis dans d^ 
ppnnes ^hambres bien fermees. 

Si Ton compare la force des hommes 
ahciens a celle des hommes d'au]o;ir- 
ji'hui-, on n'y crouve aucunc efpece 
d'egalite. Mps exercices de TAcademi^ 
font des jeux d'enfans aupres de ceux 
de Tancienne Gymns^ique : on a quitte 
la paume > comme trop fatigante ; OXX 
»e peut plus voyager a clieval. Je ne 
dis rien de nos troupes. On ne conqoit 
plus les marches des armecs Grecques 
&. Rpmaipes : lechemin, ie trarail, Ic 
fardeau du Soldat Romain fatigue feu^ 
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lement a le lire , & accabte I'fmagina^ 
tion. Le chcval n'ctoit pas permts aux 
Officiers d'lnfanterie. Souvent les Gc- 
neraux faifoient a pied les metncs jour- 
iiees que leors troupes. Jamais it? deux 
Catons n'ont autrement royage, ni 
ffeuls , ni avecleurs armees. Othota lui- 
mdme, reflFemine Othon , marchoit ar- 
fni de fer a la tete de la fienne , allant 
au-devantde Vitcilius. Qu'on trouve a 
preCent un feul homme de guerre capa- 
ble d*en feirc autant. Nous fommes de- 
chus en tout. Nos Peintres & nos 
Sculpteurs fe plaignent de . ne plus 
troUver de modeles comparables k ceux 
de Tantique. Pourquoi cela? L'homme 
a-t-il'degenere .^ L'efpece a-t-clle une 
decrepitude phyfique , ainO que Fin^i- 
ridu ? Au contraire : les Barbarefdu 
nord *qui ont , pour ainfi dire , peuple 
VEurope d*une houvelle race , etoiCint 
plus grands & plus forts que les do- 
mains qu'ils put vaincus & fufajugjjes,. 
Nous devrions done etre plus forts nous- 
m^mes qui, pour la plupart, defcen- 
dons de ces nouveaux venus ; mais les 
premia-s Romains vivolent en horn- * 
mes C i ) y & trouvoient cUins leurs con- 

I I III ■ . I I II. I I I - I I I ■ I — — .— ^r— 

(i) Les Romains ^toient les hommeir 1«s plnr 
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tinuels exercices la vlgueur que la M'a^ 
lure leur avoit iefufee, ai^ lieu^ qu& 
nous perdons la n6tre dans la vie indo- 
letate & lache ou nous reduit la depen- 
dance du Sexe. Si les Barbare^ dont j& 
viens dc parler viroient avec les fcm- 
mes , ils ne vivoient pas pour ccia com* 
ine el les ; c'etolent mcs qui avoient le 
courage de vivre comme eux , ainO que 
faifoientauffi celles de Sparte. La fem- 
me fe rendoic robufte , & rhomme ne 
s'cnervoit pas. 

Si ce foin de contrarier la Nature eft 
nuifible au corps , il Teft encore plus k 
Tefprit. Imaginez quelle peut ecre la 
trempe de Tame d'un homme unique- 
ment occupe de rimportante affaire 
d'amufer les femmes , Sc qui pafTe fa 
vie entiere a faire pour elles , ce qu'eU 
les devroienc faire pour nous , quand 
epuifes de travaux dont elles font inca- 
pables , nos efprits ont befoin de dim 



petitt & les plus foibles de tons les peoples de 
ritalie; & cette diifiSrence 6toit it grande, die 
Tite - Live , qu'elle s'appercevoit au premier 
coiip.d*(Eil dans les troupes des uns & des au- 
tres. Cependant Texercice & la difcipline pr^- 
▼alurent tellement fur la Nature , que les foi* 
bles Brent ce que ne pOQvgiem fair« les lo«$» 
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laffement. Lirres a ces pueriles habitu* 
des, a quo] pourrions-nous jamais nous 
clever de grand ? Nos talens , nos ecrits 
fe fentent de nos fri voles occupations 
( k ) : agreables , fi Ton veut , raais pe« 
tits & iroids comme nos fentimens , lis 
ont pour tout merite ce tour facile 
qu'on n'a pas grand'peine a donner i 
des riens. Ces foules d'ouvrages ephe« 
meres qui naiffent journellement n'e- 



(k) Les femtnes, en g^n^ral, n'aiment au- 
cun art , ne fe connoiifent ^ aiicun , & n*ont 
ancun g^nie. Biles peiiTeiit r^afiir aux petitt 
ouvrages qui ne demandent que de la ]^g^ret6 
d'efprit, du gofit, de la grace, auelquefois 
mdme de la philofophie & du raiionnement* 
Biles peuVent acqu^ir de la fcience , de r^rudi- 
tion , des talens , &toutce qui s'aiquieit k force 
de travail Mais ce feu c^lefte qui ^chaufie & 
tmbrafe Tame » ce g6«ie qui confume & d^vore« 
cette brOIante ^tquenee , ces tranfports fnbli- 
mes qui portent lenrs ravifTemens jufqu^au fond 
des copurs , manqucront tou jours aux 6crits des 
femmes : ils font tons froids & jolis comme 
elles t "lis auront tant d'efprit que vous voiidrez, 
jamais d^ame ; ils feroient cent fois plutdt fen- 
fts que palfionn^s. Elles ne favent ni d^crire 
oi ftntir Tamour m§me. La feule Sapho , que 
}e {ache , & une autre , m^riterent d^dtre excep- 
t^es. Je parierois tout au monde.que lesLettres 
Portugaifes ont €t6 ^crites par iin hemme. Or 
par-tout od dominent les femmes , leur goOt 
doit aufii dominer : & yoiU ce qui d^tentune 
Cflui de AOtre fieclt. 
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tant faits que pour amufer des {emmes ^ 
& n'ayant ni force ni profondcur , vo- 
lent tous de la toilette, au comptoir. 
Ceil le moyen de rccrire incefTanunent 
Us memes, & de les rendre toujours 
couveauf . On men citera deux ou trois 
qui ferviront d'exceptions ; mais moi 
Yta cicerai cent mille qui cotifirmeront 
la regie. G eft pour cela que la plupart 
des produdions de notre age paiTeront 
avec lui , & la pofterite croira qu'on fit 
bien peu de livres,,dans ce mime fiei» 
cle ou Ton eti f^it tant. 

II ne feroit pas difficile de montrei; 
^u'au lieu de gagner a ces ufages , let 
femmes y perdent. On. les flatte fans 
]es aimer ; on les (ert fans les honorer > 
elles font entourees d^agreables , mais 
elles n'ont plus d'amans ; & le pis eft 
que les premiers , fans avo^r les fenti« 
mens des autres , n'en ufurpent pas 
moins tous les droits* Lafociete des 
deux kxes , devenue trop commune & 
trop facile y a produit ces deux eiSets; 
& c*eft ainfr que Tefprit general de la 
galanterie etouSe a la fois le genie & 
Taniour. 

Pour moi , j*ai peine a concevoir 
commerit on rend aflez peu d'honneur 
aux femmes pour leur ofer adrelTer fans 
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cefTe ces fades propos galans , ce$ coin- 

pUmens infultans & moqueuf s , laux- 

quels on ne daigne pas rn^me donner 

un air de bomne-foi ; les outrager par 

x^es evideos menConges , n'eft - ce pas 

ieur declarer aflez nettement.qiii'Qn ne 

trouve. aucune verite obligeante a Ieur 

diref Qtie Tamour fe fafle iltufion fur 

les qualites de ce qu'on aime , ceia n'ar- 

rive que trop fouvent ; mais eft>il queC 

tion d'amour dans tout ce mauiTade^ jar- 

gon ? Cjenx-mines qui s'en fervent 9 ne 

8 en fervent-ils pas egalemeni pour tou« 

tes lcsfemmes,.& ne ferojent-ils pas 

au d^&fpoir qu'on les criitferieufement 

amoureux d*une feule ? Qu'ils ne s'en 

inquietent pas. II faudroit avoir d'd* 

tranges idees de Tamoor pour les en 

croire capables, 6r rien n'eft plus eloi« 

gne de fon ton que celui de la galan«» 

terie. De la maniere que je con^oia 

cette paflion terrible , fon trouble , fes 

egaremens ^ fes palpitations ,.fes tranf- 

ports , lies brulantes expreffions ^ fon 

iilence plus energique , fes inexprima- 

Jbles regards ^ue Ieur timiditli rend^t6- 

meiaires & qui montrent les defirs pat 

la cminte , U me fembte qu'apres uit 

tangage aufii vehement , fi Tamant ve* 

noit a dire une feule fois , j£ vot^ 
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aime , Tainante indignee lui diroit vous 
ne m'aime»plus ^ & ne le reverroit de 
fa vie. 

Nos cercles conferment encore parmi 
nous quelque image des mceurs and- 
ques. Les hommes entr'einr , diipenfes 
de rabaifler leurs idees k la portee def 
femmes & d'habilier galamment la rai 
fon , peuvent fe livrer a des difcoon 
graves & ferieax fans crainte du ridi« 
cule. On ofe parler de patrie 8c de ver^ 
tu fans paiTer pour rabicheur , on ofe 
etre fol-m^me fans s'afTervir aux maxi- 
mes d'line caillette. Si le tour de la 
converfation^devient moins poll , les 
raifons prennent plus de poids ; on ne 
fe paye point de plaifanterie , m de 
gentiilefle. On ne fe tire point d'a£. 
faire par de bons mots. On ne fe me* 
nage point dans la difpute : chacun , 
fe fentant attaque de toutes les forces 
de fon adverfaire ^ eft oblige d'employer 
toutes les fiennes pour fe defendre ; 
voila comment Tefprit acquiert de la 
juftefle & de la vigucur. S'il fe mele 
a tout cela quelque propos licencieux , 
il ne faut point s'en efiaroucher : les 
moins grofliers ne font pas toujours les 
plus honndtes , & ce langage un pea 
vuftaut eft preferable encore a ce ft/le 
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plus recherche dans lequel les deiix 
fexes fe feduifbnt mutueiiement & fe 
fkmiliarifent decemment avec le vice. 
La maniere de vivre , plus conforme 
aux inclinations de Thomme , eft audi 
mieux aflbrtie k fon temperament* 
On ne refte point toute la journee eta- 
bli fur une chaife. On fe livre a des 
jeux d'excrcice , on va, on vient, plu* 
iieurs cercles fe tiennent a la campagne , 
d'autres s'y rendent. On a des jardins 
pour la promenade , des cours fpacieu- 
fes pour s'exercer , un grand lac pour 
xiager 9 tout le pays ouverc pour la chaC> 
fe ; 61: il ne faut pas croire que cette 
chalTe fe faffe auffi commod^ment 
qu'aux environs de Paris oii Ton trouve 
le gibier fous fes pieds & ou Ton tire 
ii cheval Enfin ces honn^tes & inno^ 
centes inflitutions raifemblent tout ce 
qui pent contribuer k former dans les 
mdmes hommes des amis , des citoyens, 
des foldats , 6^ par confequent tout ce 
qui convient le mieux a un peuple 
Ubre. 

On accufe d'un defaut les focietes 
des femmes , c'eft de les rendre medi. 
fantes & fatiriques ; & Ton pent bien 
cemprendre , en effet , que les anec- 
dotes dune petite vilien'echappentpas 
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11 ces comitesitsminms ; on penfe biea 
aufli que les rnari^ abfens y font pea 
mefvages , & que toute feaiine jolic & 
f^ee n'a pas beau jeu dans le cercle de 
{a voidfie. Mais; peut-^tre y a>c-il dans 
cct incoavenient plus de bien que de 
mal, & tou)o^rs eft^-U inconteftable- 
merit moindre que eeux dpnt ii dent la 
place : car lequel vautle mieuie,qu*une 
femme dife ayec fes amies du mal de 
fon marl , ou que , t^te-^tite anrec un 
homme , elle lui en faffe , qu'eUe cri- 
tique le d^fordre de fa voifme , on 
qu'elle Timite ? (^oique les Genevoi- 
fes difent alTez librement ce qu'elles fsi- 
vent & queiquefois ce qu'elles conjee- 
turent , elles out une veritable horreur 
de la calomaie , & Tan neleur enten- 
dra jamais intenter conCre autrui des 
accu&tions qu'elles croient fanifes ; 
tandis qu<*ea d'autres pays les femmes 
egalement coupables par leuF'filence 
ic par leurs difcours , cachent de peor 
de repre&illes le mal qu'elles faveftt , 
& puhlient par vengeance cclui qu'el- 
les ont iftvcnte. 

Combien de fcandales publics n^ re^ 
tient pas la crainte de ces feveres ob« 
fcrvatric^s ? Elles font prefiiue' dang 
nocrex^ljie la foncftion de Cenfeuits. 
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C'eft ainfl que dans le$ beaux terns de 
Rome , les Citoyens , furveillans les 
yns des autres , s'accufoient pubii- 
quenaent par zele pour la juftice ; mais 
quand Rome fut corrompue & qu'il n^ 
refta plus rien a faire pour les bonnes 
moeurs que de cacher les mauvaifes , la 
baine des vices qui les demafque en 
devint un. Aux citoy.ens zeles fuccede- 
rent des delateurs in fames , & au liea 
qu' autrefois les bons accufoient les me- 
dians , ils en furent accufes a leui* 
tour. Grace aq Ciel , nous fommes loia 
d'un terme fi funefte. Nous ne fommes 
point rcduics a nous cacher a nos pro< 
pres yeux, de peur de nous faire bor- 
teur. Poyr moi , je n'en aufai pas meiU 
ieure opinion des femmes , quand ellcs 
feront plus circojifpedies : on fe mena- 
gera davantage , quand on aura plus 
de raifons de fe menager , & quand 
chacune aura befoin pour elle-mcme de 
la difcretioa dont elle donnera I'exem- 
ple aux autres. 

Qji'on ne s'alarme done point tant da 
caquet des focietes de femmes. Qu!eiles 
medifent tant qu'elles voudront , pour- 
vu qu'elles medifent entr'ell^s. Des 
femmes veritablement corrompues ne 
fauroient fupporter long-tems cette ma- 
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mere de vivre , & quelque chere que 
leur put £tre la medifance , elles vou« 
droient medire avec des homines. Quoi- 
qu*on m'ait pu dire a cet egard , je n'ai 
jamais vu aucune de ces focietes, fans 
un fecret mpuvement d'eftime & de 
refpedt pour celles qui la compofoient. 
Telle eft , me difois-je , la deftination 
de la Nature , qui donne difFerens gouts 
akix deux fexes , aiin qu'ils vivent fe- 
pares 6c chacun a fa maniere ( 1 ). Ces 
aimables perfonnes paflent ainfi leurs 
jours , livrees aux occupations qui leur 
conviennent , ou a des amufemens in- 
nocens & fimples , tres-propres a tou« 
cher un coeur honnete & a donner bon- 
ne opinion d'elles. Je ne fais ce qu'eW 
les ont dit , mais elles ont vecu enfem- 
ble ; elles ont pu parler des hommes , 
mais elles fe font pafTees d'eux ; & 



(1) Ce principe , annuel tiennent tontes boR« 
ves mceurs , eft d^velopp^ d^une maniere plus 
flaire & plus ^tendue dans nn manufcrit dont 
|e fiiis d^pofitaire & que je me propofe de pu- 
blier , sMl me refte^ aflez de terns pour cela « 
Quoique cette annonte ne foit gneres propre k 
lui concilier d'avance la faveur des Dames. 

On comprendra facilement que le Manulcrit 
dont je parlois dans cette note , ^toit celni d^ 
la Nouvelle Hilolife » qui parut deux ans anx ^ 
cet Ouvrage. 
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tandis qu'eUes critiquoient fi fevere- 
ment la conduite des autres, au tnoins 
la leur ecoit irreprochable. 

Les cercles d'hommes one audi leurs 
inconveniens ^ fans doute ; quoi d'hu* 
main n'a pas les fiens ? On joue , on boit, 
on s'enivre , on pafTe les nuits ; tout cela 
pent etre vrai , tout cela peut etre exa« 
gere. II y a par-tout melange de bien & 
demal, mais a diverfes mefures. On abu« 
fe de tout : axiome trivial , fur lequel on 
lie doit ni tout lejetter ni tout admet* 
tre. La regie pour choifir eft fimple. 
Quand le bien furpafTe le mal , la cho« 
fe doit etre admife malgre fes incon* 
veniens ; quand le mal furpafTe le bien , 
il la faut rejetter meme avec fes avan- 
tages* Quand la chofe eft bonne en elle* 
mdroe & n'eft mauvatfe que dans fes 
abus , quahd les abus peuvent ^tre 
prevenus fans beaucoup de peine , ou 
toleres fans grand prejudice , ils peu* 
Tcntfervir depretexce & non de raifon 
pour abolir un ufage utile ; mais ce qui 
eft mauvais en foi fera toujours mau- 
vais ( m ) , quoiqu'on fafle pour en tiret 

( m ) Je parle daas Tordre moral : car dans 
Tordre phyfiqne il n*y a riea d'abfolumeat mail* 
mis, Le tout eft bien. 
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un bon ufage. Telle ed la diflPerenoe 
« (Tentielle des cercles aux fpe(ftacles. 

Les citoyens d'un m^me £tat , ley 
habiuosd'une meme ville rte font point 
dts Anachoretes, iis ne fauroient vivre 
toujours feuls & fepares ; quand ils le 
pourroient , il ne faudroit pas les y 
concraindre. 11 n*y a que le plus farou. 
che derpoiifme qui s'alarme a la yuede 
fept ou huit hommes aflfembles , crai. 
gnant toujours que leurs entretiens ne 
loulent fur leurs mifercs. 

Or de toutes les fortes deli&ifons qai 
peuvenc raflembler les partlculicrs dans 
une ville comme la n&tre , les cercles 
fortrtent , fans contredit , la plus rai* 
fonnable , la plus honnete , & la moins 
dangereufe : parce qu'elle ne vcut ni 
ae peut fe cacher , qu'elle eft publique , 
permife , & que Tordre & la regie y 
' regnent. 11 eft meme facile a demon- 
trer que les <ibus qui peuvene en refuU 
ter naitroient egalement de toutes ies 
dutres 9 QQ qu^eiles en produiroient dc 
plus glands encore. Avant de fbnger a 
decruire un ufage etabli , on doit avoir 
bien pefe ceux qui s'introduiront a fa 
place. Quiconque en pourra propofer 
Tin qui foit praticable & duquel ne re- 
fulte aucun abus , qu'ille propofe, & 
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i|u^enfuite les cercies foient abolis , k 
Li bonne heure. En attendant , lai(^ 
fons 9 s'il le faut , paiTer la nuit a boire 
k ceux qui , fans cela , la pafleroient 
peut-etre a faire pi$. 

Toutc intemperance eft vicieufe , Sc 
fur- tout celle qui ncms 6te la plus noble 
de nos facuhes. L*exces du vin degra- 
de rhomme , aliene an moins fa raifon 
pour un terns & Tabrutit a la longue. 
Mais enfin , le gout du vin n'^ft pas 
un crime , il en fait rarement com-^ 
mettre , il rend rhomme ftupide & 
non pas mechant ( n ). Pour une que- 
telle paffagere qu'il caufe , il fotfiie 
cent attachemens durables. Generale^^ 
ment parlant , les buveurs ont de la 
cordialite , de la fran<:bire ; ils font 
prefque tous bons, droits^ juftes , ii- 



( n ) Nc calomnioHS point U vice m^me , n'a- 

t-il pas alTez de fa laideur ? Le vin ne donne 

pas de la m^chancet^ , il la d6cele. Cehii qui 

tua Glltiis dans rivreffe , fit mourir Philotas de 

fang^&oid. Si I'ivTciTe a fesfurenrs, quelle paC> 

fion n'a pas les fiennes ? La difference eft qu« 

les autres rcftent au fond de Tame & que celle- 

U smalltime & s'dteint k Tinftant. A cet empor- 

tement pr^s qui paife & qo'en evice aifdment , 

foyoKS furs que quiconque fait dans le vin de 

ne' bantes actions , coove k jenn de m^hans 

4s(]£aas« . . . ' . 



i 
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deles , braves & honnetes-gens, a leiir 
defaut pres. En ofera-c-on dire autant 
des vices qu'on fubditue a celui-la , ou 
bien pretend-on fairede touteune ville 
un peuple d'hommes , fans defauts & 
tetenus en toute chofe f Comhien de 
vertus apparentes cachent fouvent des 
vices reels ! Le fage eft fobre par tem- 
perance, le fourbe Tell par fauflete. 
Dans les pays de mauvaifes mceurs j 
d'intrigues , de trahifons , d'adulteres, 
on redoute un etat d'indifcretion ou le 
cceur fe montre fans qu'on y fonge. Pac- 
tout les gens qui abhorrent le plus Ti- 
yreffe font ceux qui ont k plus d'inte- 
x6t a s*en garantin En SuifTe elle eft 
prefque en eilime , a Naples elle eft en 
horreur; mais au fond laquelle eft le 
plUv« a craindre , de Tintemperance da 
Suiffe ou de la referve de Tltalien ? 

Je le repete , 11 vaudroit mieux etre 
fobre & vrai , non-feulement pour foi , 
meme pour la Societe : car tout ce qui 
eftmal en morale eft mal encore en po. 
litique. Mais le predicateur s'arrete au 
mal perfonnel , le magiftrat ne volt que 
les confcquences publiques ; Tun n'a 
pour objet que la perfedion de I'hom- 
me ou rhomme n'atteint point, Tautrc 
que le bien de TEtat autant qu'il y 
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ateeindre ; ainfi tout ce qu'on a 

ifon dg blamer enchaire ne doic pas 

&t:re puni par les loix. Jamais peuple 

rk'a peri par Texces du vin , tous pe- 

aciflent par le defordre des femmes. La 

araifon de cette difference eft claire : le 

^premier de ces deux vices detoyrne des 

sutres , le fecond les engendre tous. 

X>a diverfite des 4ges y fait encore. Le 

vin tente moins la jeuneffe & Tabat 

moins aifement ; un fang ardent lui 

donne d'autres defirs ; dans T^ge des 

paflions toutes s'enilamment au feu 

d une feule , la raifon s'altere en nai& 

fant , & rhomme encore indompte de* 

vient indifciplinable avant que d'avoir 

porte le joug des loix. Mais qu'un fang 

a detni glace cherche un fecours qui le 

ranime ^ qu'une liqueur bienfaifante 

fupplee aux efprits qu'il n'a plus(o); 

quand un vieillard abufe de ce doux 

remede , il a deja rempli fes devoirs 

cnvers fa patrie , il ne la prive que du 

rebut de fes ans. 11 a tort, fansdoute: 

il ceffe avant la mort d'etre citoyen. 

Mais I'autre ne commence pas meme 

(o) Platon dans fes Loix pcrmet aux feuls 
Tieillards Tufage du vin , & meme il leur en 
permet quel^iuefois Texc^s. 
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k Tetre : il fe rend plut6t renneltal pw* 
blic , par la fedudtion de fes compli- 
ces , par rexeniple & TefFet de fes 
mcBurs corrompues , fur - toul par la 
morale pernicieufe qu'ii ne maiique pas 
de repandre pour les autorifet. 11 vau* 
droit mieux qu'il n'eiit point exifte. 

De la' paffion du jeu nait un plus 
dangeredx abus , mais qu'on previent 
Oil reprime aifement. C'eft une afiaire 
de police, done I'liifpedtioa devient 
plus facile & Inieux featite dans les 
cercles que dans \es malfotis particu- 
lieres. Uopinion peut beaucoup encore 
en ce point ; &-Xi-t6t qu'oti voudra 
mettre eil honneur les jeux d*exercicc 
6c d'adreffe , les cartes , les d^s , les 
}eux de hazard tomberont infaillible- 
meht. Je ne crois pas m^me , quo!- 
qu'on en dife , que ces moyens oififs 
& trompeurs de remplir fa bourfe, 
prennent jamais credit chez un peuple 
raifonneur & laborieux , qui connoU 
trop le prix du tems & de Targent poor 
aimer a les perdre enfemble. . 

Confervons done les cercles , meme 
avec leurs defauts : car ces defauts ne 
font pas dans les cercles , mais dans 
les homraes qui les compofent.; & il 
»'y a point dans la vie fociale de forme 

imaginable 
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'imaginable faus laqnelle ces niemes 

defauts ne produifent de plus nuiiibles 

efFets. Encore iin coup , nc cherchons 

point la chimere de la perfection ; niaig 

le mieux polTible felon la nature de 

rhomme & la conRitution de la So- 

ciete. II y a tel Peuple i qui je dirois : 

detruifez cercles & coteries , otez toute 

barriere de bienfeancejentre lesfexes, 

remontfrz , s'il eft poiTible , jufqu*a 

n'etre que corrompus ; mais vous , 

Genevois , evitez de le devenir , s'il 

eft tems encore. Craignez le premier 

pas qu*on ne fait jamais feul , & fon- 

gez qu'il eft plus aife de garder de 

bonnes moeurs que de mettre un terme 

aux mauvaifes. 

Deux ans feuleraentde Conrcdie, & 
tout eft bouleverfe. L'on ne fauroit fe 
partager entre tant d'amufemcns : 
rheure des Spedtacles ctant celie des 
cercles , les fera diflfoudre; ils*en de- 
lachera trop de membres ; ceux qui 
refteront feront trop peu aflidus pour 
etred'une grande reflTourceles.unsaux 
autres^ laiffer fubfifter long- tems les 
alTociSpns. Les deux fexes reunis 
journ^ement dans un meme lieu ; les 

5 parties qui fe lieront pour s'y rendre ; 
cs mani^es de vivre qu'on y verra 

Milmga. Tom. I. R 
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depeintes & qu'on s*empr,effera d'imi- 

ter ; rexpofition des Dames & Demoi-r 

felles parees tout de leur mieux & mifes 

en ctalage dans de$ loges cotnme fur 

le devant d'une boutique , en atten^ 

dant les acheteurs ; TaiHuence de la 

belle jeunefle qui viendra de Ton c6te 

s'ofFrir en montre , & trouvera bien 

plus beau de faire des entrechats au 

Theatre que rewrcice a Plain-Palais , 

les petits fbupers de femmes qui s'ar* 

rangeront en fortant , ne fiit-ce qu'a- 

vec les Acftrices ; enfin le mepris des 

anciens ufages qui refultera de Padop. 

tion des nouveaux ; tout cela fublH- 

tuera bient6t Pagreable vie de Paris 

Sc les bons airs de France a notre 

^ncienn0 fimpUcite ^ & je doute un 

peu que des Parifiens a Geneve y con<» 

fervent long-terns le go6t de notre gou« 

Verne ment. 

11 ne..fant point le difTimuler , les 
intentions font droites encore , mais 
les moeurs inclinent deja vifiblemenc 
vers la decadence , & nous fuivons de 
loin les traces des memes peuples done 
nous ne laiflbns pas de craindrak fort. 
Par exenipie , on m'alTure qtjM'edu-. 
cation de la jeunefTe eft generSfement 
beaucoup meillcure qu*elle n*etoit au« 
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treFoi$ ; ce qui pourtant ne peut gueres 
fe prouver qu'en montrant qu'elle kit 
de meilleurs citoyens. II eft certain que 
les enfens font mieux la reverence • 
qu'ils favent plus galatnment donner h 
main aux Dames , & leur dire unc 
infinite de gentilleffes pour lefquelles 
je leur ferois^ moi , donner le fouet • 
qu'ils favent decider , trancher , inter! 
roger , couper la parole aux hommes , 
iraportuner tout le monde fans mo- 
deftie & fans difcretion. On me dit que 
cela les forme ; je conviens que cela 
les forme a ^tre impertinens , & c*eft 
de toutes les chofes qu*ils apprennent 
par cette methode , la feule qu'ils 
n'onblknt point, Ce n'eft pas tout. Pour 
les retenu aupres des femmes qu'i/s 
font deftines k defennuyer , on a foia 
de les clever prccifement comme elles • 
on les garantit du foleil , du vent , de 
la pluie , de la pouffiere , afin qu'ils 
ne puiffent jamais rien fupporter de 
tout^ cela. s^e pouvant les preferver 
entierement du contadt de Tair , on 
fair du moins qu*il ne leur arrive qu'a- 
pres avoir perdu la moitie de fon 
reffort. On les prive de tout exercice 
on leur 6te toutes leurs^acultes , on 
les rend incptes k tout autre ufage 

K z 
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( u'aux foins aux^uels ilsfontdedines; 
& la fcule chofe que les femmes n'exi- 
genc pas de ces vils efclaves^eft de fe 
confacrer a leur fervice a la faqon des 
Orientaux. A cela pres, tout ce qui 
les diftingue d'elles , c'eft que la na- 
ture leur en ayant refufe les graces , 
lis y fubilituent des ridicules. A mon 
dernier voyage a Geneve , j'ai deja vu 
plufieurs de ces jeunes Demoifelles en 
jude-au-corps , les dents blanches , la 
main potelee , la voix flutee, un joli 
parafol verd a la main , contrefiaire 
aiTez mal-adroitement les hommes. 

On etoit plus groffier de mon terns* 
Les enfans ruftiquement elev^ n'a- 
voient point de teint a conferver , & 
n'e craignoient point les injures de Tairi 
auxquelles ils s*etoient agucrris dq 
bonne heure. Les peres les mcnoient 
avec eux a la chaffe , en campagne ^ 
a tous leurs exercices , dans toutes les 
focietes, Timides & modeftes devant 
.les gens ages , ils etoient harcHs , fiers , 
querelleurs entr'eux ; ils n'avoient point 
de ffifure a conferver ; ils fe defioient 
i la lutte , a la courfe , aux coups ; ils 
fe battoient^bon erdent , fe.blefToient; 
quelquefois , & puis s'embraffoient eri 
pleurant. Us revenoient au logi's fuans, 
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Ifeflouffles , dechifes , c'etoient de vrn.is 
poliflbns ; ;nais ces polifTons ont fait 
des hommes qui ont dans le cceur dii 
zele pourfervir la patrle & du fang a 
verfer pour elie. Plaife a Dieu qu*ort 
tn puifTe dire autant un jour de nos 
beaux petits MelTieurs requinques , & 
que CCS hommes de quinze ans ne 
foient pas des enfans a trent;e ! 

Heureufement Hs ne font point tous 
ainfi. Le plus grand nombre encore a 
garde cette antique rudeffe , conferva- 
trice de la bonne conftitution ainfi que 
des bonnes moeurs. Ceux meme qu'une 
education trop delicate amollit pour un. 
terns, feront contraints etant grands de - 
fe plier aux habitudes de leurs compa- 
triotes. Lcs uns perdront leur &pret^ 
dans le commerce du- monde ; les au- 
tres gagneront des forces en les exef-' 
qant; tous deviendront , jc I'efper^, ce 
que furent leurs ancetres ou du moins 
ce que leurs pcres font aujourd'hui. 
Mais ne nous flattons pas de conferver 
notre liberte en renonqant aux moeurs 
qui nous Tont acquife., 

Je reviens d nos Comedtens Sc tou* 
jours en leur fuppofant un fucces qui me 
paroit impoffible, je trouvc que ce fuc* 
ces attaquera notre conftitution , non- 

R J 
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feulement d'une maniere indiredle en 
attaquant nos mceurs , mats immediate* 
ment , en rompant Pequilibre qui doit 
legner entrc les diverfcs parties de TE- 
tat , pour conferver le corps eotie« 
dans fon aflSette. 

Parmi plufieurs raifons que fen pour- 
tois donner^ je me contenterai d'en 
choifir une qui conv\)ent au plus grand 
^ombre : parce qu'elle fe borne a dcs 
confiderations d'interct & d argent » 
toujours plus fenHbles au vulgaire que 
des eflPets moraux dont il n'eft pas en 
etat de voir les liaifons avec leurs mis« 
fes 9 ni Tinfluence fur le deflin de 
TEtat. 

w .* t^i^uk, Krfuijuuerer i^d opeccawit;s , 
quand ils reufTilTenc comme une efpece 
de taxe qui , bien que volontaire , n'en 
eft pas moins onereufe au peuple : ea 
ce qu'elle lui fournit une continuelle 
occafion de depenfe a laquelle il ne re- 
iifte pas. Cette taxe eft mauvaife : non« 
feulement parce qu'il n'en revient rien 
au fouverain, mais fur-tout parce que 
la repartition , loin d'etre proportion- 
nelle , charge le pauvre au-deia de fes 
forces & foulage le riche en fuppleant 
aux amufemens plus couteux qu'il fe' 
donneruit au defaut de celuila. II fuf* 
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iit^ pour en convenir , de faire atten- 
tion que la difference du prix des pla- 
ces n'cft , ni ne peut etre en propor- 
tion de celle des fortunes des gens qui 
les rempiiifent. A. la Comedie Fran- 
<;oife y les premieres loges & le theatre 
font a quatre francs pour Tordinaire & 
a fix quand on tierce ; le parterre eft 4 
vingt fols , on a meme tente pluGeurs 
fois de Taugmenter. Or on ne dira pas 
que le bien des plus riches qui vont au 
tneatre n'eft que le quadruple du bien 
des plus pauvres qui vont au parterrd. 
Generalement parlant , les premiers 
{bnt d'une opulence excefTive, & la 
plupart des autres n'ont rien (p). 11 

rf » II , I 

C p ) Quand on angmenteroit la flifFi^ence du 
prix des places en proportion de ceUe des fortu- 
nes , on ne r6tabliroit point pour cela Pdquili* 
19-e. Ces places inf6rieures, mifes k trop bas 
prix , feroient abandonn6es k la popblace , Sc 
chaciin , pour en occuper de plus honorables , 
digpenferoit t<mioii#ku.delil de ies moyens. - Celt 
une obfervation qu'on peut faire aux Speftacles 
de la Foire. 'La r^ifon de ce d^fordre eft que les 
premiers rangs font alors nn terme fixe dont 
les autres fe rapprocheut toujours , fans qu'on 
le puiffe Eloigner. Le pauvre tend fans ceffe k 
s^^lever all deflus de fes yingt fols; mais le riche , 
pour le fuir , n*a plus d'afyle au-deU de fes - 
quatre francs \ il faut , malgr^ lui , qu'il fe laiffe 
accofter, & fi fon orgueil en fouffre, fabourfe 
en profite. 

R 4 
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en eft de ceci comm^ des imp6ts fur Ic 
ble, fur le vin, fur le fel, fur toutd 
chofe ncceffaire a la vie y qui ont un 
air de juftice au premier coup-d'ceil , & 
fone au Fond tres> iniques : car le pau« 
vre qui ne peut dcpenfer que pour fort 
necelTaire eft force de jetter les trois 
quarts de ce qu*il depehfe en imp6ts, 
tandis que ce mcme neceffaire n'etant 
que la moindre partie de la depenfe du 
riche rimp6t lui eft prefquc infenfible 
(q). De cette maniere , celui qui a 
peu payebeaucoup & celui qui a bear- 
coup paye peu ; je ne vols pas quelle' 
grande juftice on trouve a cela. 

On me demandera qui force le pau- 
vre d'aller aux Spectacles ? Je repon- 
drai , premierement ceux qui les eta« 
biiHent & lui en donnent la tentadon ; 
en fecond lieu , fa pauvrete meme qui , 
Ic condamnant a des travaux conti. 
nuels , fans efpoir de les voir iinir , lui 



( q ) VoilA pburquoi les impofieurs de Bodfn 
& aiitres fripotis publics ^tabliilenc toujours leurs 
monopoles i'ur les chofes n^cefiaires i. la vie , aHn 
d'affamer doucement le peuple , fans que le riche 
en murmure. Si le moindre c^jet de luxe ou de 
fafte ^toit attaqu^, tout feroit perdu; mais, 
pourvu quo les grands foient contens, qulmporte 
que le peuple vivc ? 
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rend quelque deialTement plus necet 
£aire pour les fupporter. II ne fc dent 

f>oinc malheu^x de travaiiler fans re. 
ache, quand tout le monde en fait de 
iiieme ; mais n'eft-il pas cruel a celui 
qui travaille de fe priver des recreations 
des gens oififs ? II les partage done ; 6c 
ce meme amufement, qui fournit un 
moyen d'economie au riche , afFoiblit 
doubleraent le pauvre , foit par un fur- 
croit reel de depenfes , foit par moins 
de zele au travail , comme je Tai ci-de« 
vant explique. 

De ces nouvelles reflexions > il fuit 
evidemment, ce me fenibk, que les 
Spedacles modernes , ou Ton n'aflifte 
qu'a prix d'argent , tendent par- tout a 
fivorifer & augmcnt^r I'inegalite des 
fortunes , moins fenfiblement , il eft 
vrai , dans les capitales que dans une 
petite ville comme la notre. Si j'accor- 
de.que cctte inegalite, portee jufqu'a 
certain point , pcut avoir fes avantages ^ 
vous m'accorderez bien auffi qu'elle 
doit avoir des bornes, fur-tout dans un 
petit Etat , & fur-tout dans une Repu- 
blique. Dans -une Monarchie ou tous 
les ordres font intermediaires entre le 
prince & le peuple, il pent etre aflez 
indifferent que quelques hommes pal^ 
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fent de Pun a Tautre : car, comme 
d'autres \es remplacen^, ce change- 
jnent n'interronipt poinna pr<^relIioa. 
iMais dans une Democratie oik les fo- 
jets & le fouveraln ne font que Us me* 
mes hommes confideres {bus differens 
rapports , fi-t6t que le plus petit nom* 
bre remporte en richelTes far le plus 
grand , il faut que TEtat perifle ou 
change de forme. Soit que le riche de« 
vienne plus riche ou le pauvre plus in- 
digent 9 la diflierence des fortunes n'en 
augmente pas moins d'unemaniere que 
de Pautre, & cette difference, portee 
au-dela deTa mefure , eft ce qui detruit 
Tequilibre dont )'ai parle. 

Jamais dans une Monarchie Popu- 
lence d'un particulier ne peut le met. 
tre au-deflus du Prince ; mais dans une 
Kepublique elle peut aifement le met. 
tre au-deiTus des loix. Alors le gouver^ 
nement n'a plus de force, & le riche 
efttoujours le^raifouverain. Surces 
maximes inconteftables , il r efte a con- 
£derer fi Pinegalitie n'a pas atteint parmi 
nous le dernier terme ou elle peut par- 
venir fans ebranler la Republique. Je 
m'en rapporte la-defTus a ceux qui con- 
noiffent mieux que moi notrc conflitu- 
tion & la repartition, de nos ficfaeifes. 
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Ce que je iais, c'eft que, le terns feul 
donnant k l*ordre des chofes une pence 
natureiie vers cette inegalite &yn pro- 
^is fucceffif jufqu'a fon dernier ter- * 
me, c'eft une grande imprudence de 
Taccelerer encore par des etabliiTemens' 
qui la favorifent Le grand Sully qui 
nous aimoic , nous I'edt bien fu dire : 
Spedades & ComecKes dans toute pe- 
tite Repoblfque & fur-tout dans Gene- 
ve , affoibliiTement d'Etat. 

Si le feul etabliflement du tfce&tre 
iious eft ft nuifible , quel fruit tirerons- 
iious des Pieces qu'on y rcprefente? 
Les avantafges meme qu'elles peuvent 
procurer aux peuples pour lefquels elles 
ont ete compofees nous tourneront a 
prejudice, en nous donnant pour ind 
trudion ce qu'on leur a donne pour 
cenfure s ou du moins en dirigeant nos 
goihs ft nos inclinations fur les chofes 
du flsoiida qi^i nous oonviennent le 
moins. La Tragedie nous reprefentera 
des tyrans Sc des hei^ Qu*en avons- 
lious a falre ? Sommes-nous faits pour 
*n avoir ou le devenir ? EUe ijous don- 
nera une vaine admiration de la puif- 
fance & de la grandeur. Dequoi nous 
fervira^-t-eUe ? Serons-nous plus grands 
ou plus puiflans pour cela ? Que nous 

R 4 
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itnporte d'aller etudier fur la Scene les 
devoirs des rois , en negligeant de rem- 
piir les n6tres ? La fterile admiration 
• des vertus de, Theatre nous jdedomma- 
gera-t-elle des vertus fimples & modef- 
tes qui font le boa citoyen? Au lieude 
nous guerir de nos ridicules « ^a Come- 
die nous portera ceux d'autrui : elle 
nous perfuadera que nous avons tort de 
meprifer des vices qu*on eftime ft fort 
ailleurs. Quelque extravagant que foit 
.un Marquis, c'efl; un Marquis enlin. 
Concevez combien ce titre fonne dans 
un pays affez heureux pour n'en. point 
avoir ; & qui fait combien de courtauts 
croiront fe mettre a la mode , en imi- 
tant les Marquis du fiecle dernier? Jc 
ne rcpeterai point ce que j'ai deja dit 
. de la bonne- foi toujoursraiUee , du vice 
adroit toujours triomphant , & de 
Texemple continuel des forfaitamis en 
plaifanterie. Quelles le<;ons pour un 
Feuple dont tous les fentimens ont en. 
core leur droifi^e naturelle y qui croit 
.qu'un fceleiac eft toujours mqprifable 
& qu'un homme de bien ne peut etr^ 
lidicule } Quoi ! Platon bannifibit Ho. 
jnere de fa^Republique , & nous foufiri* 
rons Mollere'dans la n6tre ! Que pour* 
foit-U UQUB axriver de pis ^ue de leC^ 



fembler aux gens qu'ii nous peint^ 
meme a ceux qu'il nous fait aimer ? 

J'en ai dit a(fe2 , \e crois , fur leur 
chapitre , & je ne penfe gueres mieux 
deft heros de Racine , de Ses heros fi 
pares , fi doucereux , fi tendres , qui i 
ibus un air de courage & de vertu , ne 
nous montrent que les modeles des 
jennes-gens dont j'ai parle, livres k la 
galancerie , a la molleflTe , a Tamour , at 
tout ce qui peut ^fFeminer rhomme 61; 
I'attiedir fur le gout de fes veritables 
devoirs. Tout le Theatre Franqois ne 
refplre que la tendreife : c'eft la grande 
vertu a laqueile on y facrifie toute& les 
autres , ou du moins qu'on y rend la 
plus chere aux Spedbateurs. Je ne dis 
pas qu'on ait tort en cela , quant a I'ob* 
jet du Poete : je iais que rhomme fans 
paflions efl: une chimere ; que t'lnteret 
du Thekre n'eft fonde que fur les pa& 
iions ; que le cdeur ne s'inteteiTe point 
a celles qui lui font;^ ^trangeres , ni a 
celles qu'on n'aime pas a voir en au- 
trui , quoiqu'on y foit fujet foi • meme. 
L'amour de Thumanite , celui de la pa« 
trie y font les fentimen« dont les pein« 
tures touchent le phis ceux qui en font 
penetres ; mais , quand pes deux paf. 
£on$ font eteintes > il ne refte que 1'%! 



^8 £ B T T R S 

mour proprement dtt, pour leur fiip<. 
pieer : parce que fon charme eft plos 
natorel & s'efFace phis difficilement du 
cceur que oelui de toates les autres. 
CependaolM n'eft pas egalement oon- 
veoable a tousles hommes : c'eft pin- 
t6t comine fupplement des bons fentU 
mens que comme bon fentiment lui- 
meme qu'on peut Tadraettre ; son qu-il 
ne foic louable en foi , conme toute 
paffion bien reglee ,' ikiais parce que les 
exces en font dangereux & inevitables. 
Le phis mechant des htnmnes eft ce- 
lui qui s'ilble le plus , qui concentre le 
plus fon coeuf en lui*ni£me ; le meilleor 
•ft cehii qui partage egalement fes a£> 
fedions a tons, iies femblables. II vaut 
beaucoup mieux atmo: une maitrelTe 
que de s'aimet feul au monde. Mats 
quiconqueaime tendrement les parens » 
fes amis ^ fapatrie , & le genre-humain , 
k degrade par un attaohement defor« 
donne qui nuit^bi^ntAt a tous les autres 
& leur eft infaillibiement prefere. Sur 
ce priYidpe , je dis^quHl y a des pays 
eit les mcsors font fi mauvaifes , qu'on 
ferort trop heureux d'y pouvoit remon- 
ter a Tamour; d'autres ou eiies foiifc 
aifez bonnes pourqu'ilfoltfacheuxdy 
deCeendse j & J*ofc croire ie mien dun 
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ce dernier cas. J'j^outerai que tes ob« 
jets trop paiSonnes font plus dange- 
teux a nous montrer qu'a perfonne : 
parce que nous n'avons naturellement 
que trop de penchant a les aimer. Sous 
iin air flegmatique & froid , le Gene- 
vois cache une ame ardente & fenfi^ 
ble 9 plus facile a emouvoir qu'a retG- 
nir. Daffis ce fejour de la raifon, la 
beaut^ n'eft pas etrangere , ni fans em- 
pire ; le levain de la melancolie y faic 
fouvent fermenter Tamour; les hom- 
ines n'y font que trop capabies de fen- 
tir des paiSons violcntes , les femmes^ 
• de les infpirer ; & les triftes effets qu*el- 
les y ont ouelquefois produics ne mon- 
trent queltop le danger de les exciter 
par des fpedtacles touchans & tendres. 
Si les heros de quelques Pieces fotimet^ 
tent Tamour au devoir, en admirant 
leur force , le coeur fe prdte a leur foi- 
bleffe ; on apprend moins a fe donper 
leur courage qu'ji {e mettre dans ie caft 
d'eh avoir befoin. C'eft plus d'exercicc 
pour la vertu ; mais qui Tofe expofer k 
ces combats, merite d'y fuccomber. 
li'amour , Tamour meme ptend fon 
inafque pour la furprendr^ ; il fe pare 
de fon enchoudafine ; il ufurpe fa for<- 
ee y il a&e<^e fon langage,'& quand oa 
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s'apperqoit de Terreur^ qu'il eft tard 
pour en revenir ! Qjae d'hommes bien 
lies, feduits par ces apparences, d'a* 
mans tendres & genereux qu*ils etoient 
d*abord , font devenus par degres de 
vils corrupteurs , fans moeurs, fans reC- 
pe(^ pour la foi conjugale, fans egards 
pour les droits de la confiance & de 
ramitie ! Heureux qui fait fe r^onnol- 
tre au bord^du precipice & s'empechei 
d'ytomber! £ft-ce au milieu d'une 
courfe rapide qu'on doit efperer de s'ar- 
r^ter? £ft-ce en s'attendrifTant tous les 
jours qu'on apprend a furmonter la ten* 
dreife ? On tiiomphe aifement d'un foi. , 
ble penchant ; mais celui qui connut le 
Teritable amour & I'a fu vitlncre , ah ! 
pardonnons a ce mortel, s'il exifte, 
d'ofer pretendre a la vertu I 

Ainfi de quelque maniere qu'on envi- 
Jage les chofes , la meme verlte nou^ 
firappe toujours. Tout ce que les Pie- 
ees de Theatre peuvent avoir d'ntile a 
ceux pour qui elles ont etefaites, nous 
deviendra prejudiciable , jufqu'au goiit 
que nous croirons avoir acquis par el* 
les , & qui ne fera qu'un faux gout 9 
fans tad, fans delicatefle, fubflitue 
mal-a-propos parmi nous a la folidice 
de la raifoA. Le gout tient a plulietu:^ 
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chofes : les recherches d'imitation 
qu'on voit au Theatre , les comparai- 
fons qu'on a lieu d'y faire ^ lej re- 
fiexions fur Tart de plaire aux fpeda- 
teurs 5 peuvent le faire germer , mais 
i^on fuffire a fon dcveloppement. 11 
faut degrandes villes , il faut des beaux- 
afts & du luxe , il faut un cammercc 
Intime entre les citoyens , il faut une 
etroite dependance les uns des autres, 
il faut de la galanterie & meme de la 
debauche , il faut des vices qu'on foit 
force d'embellir, pour faire chercher a 
tout des formes agreables , & reuflir a 
les trouver* Une partie de' ces chofes 
nous manquera toujours , & nous de- 
vons trembler d'acquerirTautre. 

Nous aurons des Com^diens , mais 
quels? Une bonne Troupe viendra-t- 
elle de but-en-blanc s'etablir dans une - 
ville de vingt-quatre mille ames ? Nous 
en aurons done d'abord de mauvais & 
reus ferons d'abord de mauvais juges. 
les formerons - nous , ou s'ils nous for-. 
n eront ? Nous aurons de bonnes Pie- 
ces ; mais , les recevant pour telles fuc 
]a parole d'autrui , nous ferons difpen- 
i es de les examiner , & ne gagnerons 
pas plus a les voir jouer qu*a les lire. 
Nous n'en ferons pas moins les con- 
no ifeurs , les arbitres du Theatre ^ nous 
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n*en youdrons pas moins decider pour 
notre argent , & n'en ferons que plus ri- 
dicules. On ne I'eft point pour manquer 
de gout , quand on le meprife; mais c'eft 
Fetrc que de s'en piquer & n'en avoir 
qu'un mauvais. £t qu'eft - ce au fond 
que ce gout fi vante: L*art de fe con- 
sioitre en petites chofes. En yerite, 
quand on en a une aufli grande a con* 
ferver que la liberte , tout le rede eft 
bien puerile. 

Je ne vois qu'un remede a tant d'in- 
conveniens : c'eft que , pour nous 
approprier les Drames de notre Thea- 
tre , nous les compofions nous-memes , 
& que nous ayons des Auteurs avant 
des Comediens. Car il n'eO; pas bon 
qu'on nous montre^toutes fortes d'iini- 
tations , mais feulement celles des 
chofes honnetcs , & qui conviennent a 
des kommes libres ( r ). 11 eft fur que 

— '■ « '■ - ■■' '■■■'■' II ■ I— 

'( r ) Si quis ergo in noftram urbem venerit, 
qui aniitii fapienti& in otoines poMt fefe vertere 
formas , & 49mnia imitari , voloeritque poemata 
fua often tare , venerafaimur quidem ipfum , nt 
facnini , admirabilenli , & jucundiim : dicemus 
antem non effe ejufmodi hominem in republic& 
noftrft , neque fas efle utinflt , mittemufque in 
aiiam urbem , unguento caput ejus perungentes , 
lati^que coronantes. Nos autem aufleriori mi. 
nufque ;ocundo utemur Poeta , fabularumque- 
fiftore , utilitatis gradi , qui decori nobis ratio- 
nem exprimat , & quae dici debent dicat in his 



y 
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des pieces tirees comme celles des 
Grecs des malheurs pafTes de la patrie , 
ou des defaucs prefens du peuple » 
pourroient offrir aux fpedateurs des 
leqons utiles. Alors quels feronc les 
heros de nos Tragedies. Des Bcrthe. 
lier ? des LeviJtry ? Ah , dignes cU 
toyens I Vous futes des heros , fans 
doute ; mais votre obfcurite vous avilit , 
vos floms communs deshonorent vog 
grandes ames Cs ) , & nous nefommes 



formulis tfuas 1 principio pro legibus tulfmus , 
quando civcs enidire ag:gre(& funnis. Plat, de 
JUp, Uh, III. 

■ it) Philibert Betthelier fut le Caton de niire 
patrie , avec cette diffi^rence que la liberty publi. 
que finit par Ton &c comtnea<^ par Tautre. n 
tenoit une belette priv^e quand il fut arr^td i il 
readit fon i}?ic avec cette fiert^ qui fied fi bien i 
la yertq malheureufe ; puis il continua de louer 
avec ia belette, fans dai^er t^pondre aux outra- 
ges de ies gardes. II mourut comme doit mourir 
un martyr de la liberty. 

Jean L^vrery fut le Favonius de Berthelier; 
noa pas en imitant pudi^lenieat les difoours & fea 
iHaniere s ; mais en monrant volontairement com- 
me lui : fachant bien que Texemple'de fa mort 
fetoit plus utile k fon pays que fa vie. Avant 
d'aller i Tdchafaud , il ^crivit fur le mur de fa 
prifon cette dpitaphe qu*on avoit faite ifonprd- 
d^ceiFeur. 

j^uid mihimcri ntcuit? Virtus fofi fata virtAit: 
Nec^rute , nceftvi gladio ^ent ilia Tyranni, 
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plus afTez grands nous • memes poni 
vous favoir admirer. Quels fetont nos 
tyrans ? Des Gentilshommes de la 
cuiller ( t ) , des Eveques de Geneve , 
des Comtes de Savoie , des ancecres 
d'une maifon avec laquelle nous venons 
de traiter , & a qui nous demons du 
refped ? Cinquante ans plut6t , je ne 
repondrois pas que le Diable ( v j & 



Ct) C^^toit une confrdrie de Gentilshbmme^ 
Savoyards qui avoient fait vceu de brigandage 
contre la viile de Geneve , 8c qui , pour marqutf 
de leur alTociation , portoient une cuiller pendue 
au cou. 

( V ) J'ai lu dans ma jeunefle une Trag^die de 
refc[|lade , oii le Diable 6toit en efFet un des Ac- 
teni^ On me difoit que cette piece ayant une fois 
^t^ repr^fent^e , ce perfonnage en entrant fur la 
Scene fe trouva double , comme fi Toriginal eikt 
6t6 jaloux qu''on eftt Taudace de le contrefaire 
& qu'dl rinilant Teffrot fit fuir tout le monde, 
& finir la repr^fentation* Ce conte eft burlefque , . 
& le paroitra bien plus k Paris qu'A Geneve : 
cependant, qu'on,fe prdte aux fuppoiitions , on 
trouvera dans cette double apparition un eflPet 
thditral & vraiment effrayant. Je n'imagine qu*un 
Spe^acle plus finiple & pl^s terrible encore ; c*eft 
celui de la main fortam du mur & traqant des 
mots ioconnus au feftin de Balthazar. Cette feule 
id^e fait frifTonner. II m? femble que nos Pontes 
Lyriques font loin de ces inventions fuhlimes ; ils 
font , pour ^pouvanter , un fracas de d6cor»<^ 
tions fans efFet. Sur la Scene meme il ne faut 
pas tout dire & la vue > mais ^branler rimagi- 
aatioii. 
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rAntechrift n'y euffent audi fait leur 
r6le. Chez les Grecs , peuple d'ailleurs 
aflez badin , tout etoit grave & ferieux , 
fi-tot qu'il s'agifTait de la patrie ; mais 
dans ce fiecle plaifantou rien n'echappe 
au ridicule, hormis la.puifTance, on 
n'ofe parler d'heroifme que dans les 
grands Etats , quoiqu on n'en trouye 
que dans les petits^ 

Quant a la Comedie , il n'y faut pas 
fonger. Elle cauferoit chez nous les 
plus afifeux defordres ; elle ferviroit 
d'inilrument aux fadions , aux partis,, 
aux vengeances particuli^res. Notre 
ville eft fi petite que les peintures des 
moeurs les plus generates y degenere* 
roient bientot en fatires & perfonna- 
lites. L'exemple de Tancienne Athenes , 
ville incomparablement plus peuplee 
que Geneve , nous ofFre une leqon 
frappante : c'eft au Theatre qu'on y 
prepara I'exil de plufieurs grands hom- 
ines & la mort de Socrate ; c'eft par la 
fureur du Theatre qu'Athcnes perit, & 
fes defaftres ne juftifierent que trop le 
chagrin qu'avoit temoigne Solon aux 
premieres reprefentations de Thefpis. 
Ce qu'il y a de bien fur pour nous , 
c'eft qu'il faudra mal augurer de U 
Republique , quand on verra les Ci* 
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toyens traveftis en beaux ttprits ^ 
s*occuper a fiiire des vers Franqois & 
des Pieces de Theatre , talens qui ne 
font point les n6tres & que nous ne 
poflederons jamais. Mais que M. de 
Voltaire daigne nous compbfer dc* 
Tragedies fur le modele de la mort de 
Cefar , du premier acte de Brutus , & 9 
s*il nous faut abfolument un Theatre , 
qu'il s'engage a le reraplir toujours de 
fon genie , & a vivre autant que fes 
Pieces. 

Je ferois d'avis qu*on peftf mure- 
ment toutes ces reflexions, avant de 
mettre en ligne de compte le gout de 
parure & de diffipation que doit pro- 
duire parmi notre jeunefle Texemple 
des Comediens ; mais enfin cet exem<» 
pie aura fon efFet encore , & fi gene- 
ral emcnt par- tout les loix font infuffi- 
fantes pour rcprimer des vices qui 
naiffent de la nature des chofes, comme 
je crois Tavoir montre , combien plus 
le feront-elles parmi nous oii le premier 
figne de Icur foibleffe fera retabliffcp 
ment des Comediens ? Car ce ne feront 
point eux proprement qui auront in- 
troduit ce gout de diffipation : au con- 
traire , ce meme gout les aura preve- 
nuSi l^s aura incroduits eux4n£mes, 
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& lis nc Feront que fortifier un pen. 
chant deja tout forme , qui , les ayant 
laic admettre , a plus forte raifon les 
fera maintenir avec leurs defauts. 

Je m'appuie toujours .fur la fiippofi- 
tion qu*ils fubfifterant commodement 
dans une auffi petite ville, & je dis que 
fi nous les honorons , comme vous le 
pretendez , dans u!i pays oii tous font 
a peu-pres egaux, ils feront les egaux 
de tout le monde , & auront de plus la 
faveur publique qui leur eft naturelle- 
ment acquife. Ils ne feront point , 
comme ailleurs, tenus en refpedl par 
les grands dont ils recherchent la bien« 
veillance & dont ils craignent la did 
grace. Les Magiftrats leur en impofe- 
ront : foit. Mais ces Magiftrats auront 
^e partlculiers ; ils auront pn «tre 
fanyliers avec eui( , ils auront des en- 
fans qui le feront encore , des ferames 
qui aimeront le plaifir. Toutes ces 
liaifons feront des moyens d'indulgence 
& de protedtion , auxquels 11 fera i-m- 
poflible de refifter toujours. Bientot les 
Coniediens , furs de Timpunite , la 
pro^ureront encore a leurs imitateurs ; 
c*eft par eux qu'aura commence le de- 
fbrdre , mats on ne voit plus ou il 
pouira s'arreter. Les femmes , la ;eu» 
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neflb 9 les riches , les gens oififs , tout 
fera peur eux , tout eludera des loix 
qui les gencnt , tout favorifera lejir 
licence : chacun , cherchant a les fatis- 
faire , croira trftvailler pour fes plaifirs. 
Quel homme ofera s'oppofer a ce tor- 
rent , fi ce iv'eft pcut-ctre quelque 
ancien Pafteur rigid* qu'on n'ecoutera 
point, & dont le fens & la gravite 
pafTeronc pour pedanterie chez une 
jeuneffe inconfideree ? Enfin pour peu 
quMls joignent d'art & de manege a 
leurs fucces , je ne leur donne pas 
trente ans pour etre les arbitres de 
FEtat C X ). On verra les afpirans aux 
charges briguer Icur faveur pour obte* 
nir les fufFrages ; les eledions fe feront 
dans les leges des Adrices $ & les 
chefs d'un Peu pie lib re feront les crea- 
tures d'une bande d*Hiftrions. La pliftne 
tombe des mains i cette idee. Qu'on 
Tecarte tant qu'on voudra , qu^on 
m'accufe d'outrer l» prevoyance ; je 



( X ) On doit tovjours fe fonvefliir que , pour 
4ue la Com^die fe foutieane k Greneve ; il faut 
^ue ce eoOt y devienne une fureur ; s*il n^eft que 
mod^re , il faudra qu'elle tombe. La raifon veut 
done qu'en examinant les eiFets du Th^&tre , 04 
Ipl^nefure fur uae caufe capable de le foutenir. 

n'ai 
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«rai plus qu'un mot a dire. Quoiqu'il 
4irrive \ il faudra que ces gens-la refbr. 
inent leurs mcBurs parmi nous ^ ou 
qu'ils corrorapcnt ks n6tres. Quand 
cette alternative aura cefle de nous 
ef&ayer , les Comediens pourront ve- 
nir ; lis n'auront plus de mal a nous 
faire. 

Voila, Monfieur , les confiderations 
que j'avois a propofer au public & a 
vous fur la queftion qu'il vous a plu 
4'agiter dans un article od elle etoit , 
amon avis, tout- a -fait etrangere. 
Quand mes raifons , moins fortes 
qo'ieUes nc me paroiflent , n'auroient 
pas un 'poids fuffifant pour contre-ba. 
lancer les v5tres , vous convicndrez au 
moins que, dans un aufli petit Etat 
^e la Republique de Geneve , toutcs 
innovations font dangercufes , & qu'il 
n'en faut jamais faire fans des motifs 
urgens & graves. Qu on nous montte 
done la prcffante n^ceffite de celle-ci. 
Ou font les defordres qui nous forcent 
de recourir [a un expedient fi fufpect ? 
Tout cft.il perdu fans cela ? Notre ville 
eft-elle fi grande , le vice & I'oifivete , 
yont-ils deja feit un tcl progres qu'ellc 
ne puiffe plus deformais fubfifter fans 
Spedaclcs ? Vous nous dites qu'clle ^ 
Melanges. Tome 1. S 
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foufFre de plus mauvais qui choqueot 
egalement le gout & les moeurs ; mais 
il y a bien de la dlflirence entre mon- 
trer de mauvaifes moeurs & attaquei 
Ics bonnes : car ce dernier effet de- 
pend moins des qualites du Spectacle 
que de rimpreffion qu*il caufe. En cc 
fens , quel rapport entre quelques farces 
pafTageres & une Comediea demeure, 
entre les polifTonneries d*un Charlatan 
& les reprefentations regulieres des 
Ouvrages Dramatiques , entre des tre- 
teaux de Foire eleves pour rejouir la 
populace & un Theatre eftime ou les 
honnetes gens penferont s*inftruire ? 
L'un de ces amufemens eft fans confe- 
quence & refte oubJie des le lendc- 
main ; mais Tautre eft une affaire im* 
portante qui merite toute Tattehtion 
du gouvernement. Par-tout pays il eft 
permis d'amufer les enfans , & peut 
^tre enfant qui veut fans beaucoup 
d'inconveniens. Si ces fades Sp^dtacles 
manquent de gout , tant mieux : on 
8*en rebutera plus vite ; s'ils font grot 
fiers , iis feront moins feduifans. L^ 
vice ne s'infinue gueres en choquant 
rhonnetete , mais en prenant fon ima- 
ge ; & les mots fales font plus con- 
traires a la politeflTe qu'aux bonnes 
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Mioeurs. Voila pourquoi les expnsffions 
font toujours plus recherchees & les 
oreUles plus fcrupuleufes dfins les pays 
plus corrompds. S'appercoit-on que les 
encretiens de la halle^ectiauffent beau« 
coup la jeunefle qui les 6coute? Si font 
bien les difcrets propos du Theatre , 
& il vaudroit mieux qu'une jeune fille 
Yit cent parades qu'une feule reprefen* 
tation de I'Oracle. 

Au rede , j'avoue qu€ j'aimerois 

mieux , quant a moi , que nous puiC- 

fions nous paffer enderement de tous 

ces treteaux , & que petits 6(f grands 

nous fuilions tirer nos plaifirs & nos 

devoirs de notre etat & de nous«me« 

mes^y mais de ce qu'on devroit.peut- 

£tre chaiTer les Baceleurs , il nie s'en- 

fbit pas qu'il faille appeller les Come* 

diens. Vous avez vu dans votre propre 

pays , la ville de Marfeille fe defendre 

long- terns d'une pareille innovation ^ 

refiiler meme aux ordres ]*eiteres du 

Minidre , & garder encore , dans ce 

mepris d'un amufemcnt ftivole, une 

image honorable de fon ancienne 

iiberte. Qpel example pour une ville 

qui n'a point encore perdu la fienne f 

Qu'on ne penfe pas , fur-tout , faire 

ua pareii etabliflement par maniere 
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d'efTai, fauf a Tabolir quand on (enthi 
les inconireniens ; car ces inconveniens 
ne fe detruHent pas avec le Theatre 
tqui ies produit ^ ils reftetit quand leur 
cauCb eft 6tee , & , des qu'on commence 
a les fendr , ils font irremediable^. 
Nos moeurs alterees , nos gouts chan- 
ges ne fe retahliront pas comme ils ft 
feroDt £orrofnpus ; nos plajfirs m^mes, 
nos innocens plaifirs aoront perdu leors 
charmes ; le Spisdacle nous en aura 
degoutes pour toujouiiS. L'oifivete de- 
venue jieceflalre , les vindes du terns 
'que nous ne fatr^ns plus remplir nous 
rendront a charge a nous-memes ; ies 
Comedrens^B partant nous laiflferont 
I'ennui pour arrhes de leur retouc ; li 
nous forcera bient^t a ies rappelier ou 
a faire pis. Nous aurons mal fait d'eta^ 
tilir la Comedie , nous.ferons mai dc 
}a lailTer fubfifler , nous ferons mal de 
ja derruire : apres la premiere fkute , 
nous n'aurons plus que le choix de nos 
tnaux. 

Quoi ! ne &ut-il done aucun Spec- 
tacle dams une Republique ? Au con- 
traire , il en "ftut beaucoup. Ceft dans 
les R^ubliques qu'ils font nes , c'eft 
dans leur fein qu'on les voit briller 
avec un veritable air de £5te. A quele 
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peuples convient-il mkux d^ s^Sfflem^ 
kler fouvent & de fCrmer entr'eux les 
doux liens iu plaifir & de la joic , qu'a 
9^ii qui ont tant de raifons de s'aimei 
& de refter k jamais unis ? Nous avons 
deja plufleurs de ces fites publiques ; 
ayons - en davantage encore , je n'en 
ferai que plus charme. Mais n'adoptons 
point ces Spedlacles exclufifs qui ren- 
ferment triftement un petit nombre de 
gens dans un autre obfcur ; qui les 
tiennerit craintifs & immobiles dans le 
filence t& Finadion ; qui n'ofFrent aux 
yeux que cloifons , que pointes de fer , 
que foldats , qu'affligeantes images de 
la fcf vJtude & de rfn^game. Non , 
Peuples heureux, ce ne font pas-li vos 
fetes r Ceft en piein air , Veft fous le 
ciel qu'il feut vous raffembler & vous 
liyrer au doux fentiraent de votre bon- 
heur. Qiie vos plaiGrs ne foient efFe- 
mines ni mercenaires , que rien de ce 
qui fent la contrainte & Tinter^t ne 
les cmpoifonnc , qu'ils foient libres & 
gencreux comme vous , que le foleil 
cclaire ros innocens Spedlacles ; vous 
en foimerez un vous-meracs , le plus 
digne qu'ii puifle eclairer. 

Mais quels feront enfin les objcts de 
CCS Spe(aaclcs 1 Qu*y montrera-t-on t 

S i 
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Rieii , fi I'on veut. Atec la liberte , 
par-tout ou rcglie I'sfjuence , le biea- 
ctre y regne aufli. Planter w milieu 
d'une place un piquet couronfi^ de' 
fleurs , raffemblez-y le peuple , & vous 
aurez une f^te. Faites mieux encore: 
donnez Jes fped«tteurs en Tpedtacle; 
fendez-les adteurs eux-memes ; faites 
que chacun fe voye & s'aime dans ks 
autres , afin que tous en foient mieux 
unis. Je n'ai pas befoin de renvoyer 
aux jeux des anciens Grecs : il en eft 
de plus modernes , il en eft d exiftanis 
encore , & je les trouve precifement 
parmi nous. Nous avons tous les ans 
des revues , dz2 pr>x piibUc.&, des Rois 
^e Tarquebufe , du canon , de la navi- 
gation. On ne peuttrop multiplier des 
etaWiffemens fi utiles C y j & fi agrear 



' ( y ) II iiQ fiiifit pas que le peuple ait du paiiji 
S( vive dans fa condition. II faut qu'il y vive 
agr^ablement , atin quHl en remplifle mieu^ les 
devoirs, qu'il fe tourmeme moius pour en fortii:, 
& que Tordre public foit mieux ^tabli. Les bon- 
nes moeurs tiennent plus qu^on nepenfe k ce qiw 
chacun fe p^aife dans fon ^tat. Le manege & Vef- 
prit d'intrigue viennent dMnqui^tude & de m^ 
contentement : tout va mal quand Pun afpire k 
Temploi d'un autre. II faut aimer Ion metier 
pour le bien faire. L'affiette de VEtat n'eft bonne 
Sc folide que quand , tousie fentant k leur (lac^K 



/ 
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bles ; on ne peut trop avoir de fert-' 
btables Rois. Pourquoi ne ferions-nous 
pas, pour nous rendre difpos Sc ro- 
buftes , ce que nous faifons pour nous 
cxercer aux armes ? La Republique 
a-t-elle moins befoin d'ouvriers que de 
foldats ? Pourquoi , fur le inodele jdes 
prix militaires , ne fonuerions - nous 
pas d'autres prix de Gymnaftique , pour 
la lutte , pour la courfe , pour le difc 
que , pour divers exercices du corps I 



les forces particulieres fe r^uniffent & concou* 
rent au Men public ; au lieu de s^ufer Tune con« 
tre Patitre , comme eUes font dans tout £tat mal 
conftitii6. Celapof^ , que doit-on penfcr de ceux 
qui voudroient 6ter au peuple les fites, les plai« 
^rs & toute efpece d';imulement , comme au. 
tant de diftraftions %ui le d^tournent de fon tra* 
vail ? Cette maxime eft barbare & faufle. Tant 
pis , fi le peuple n'a de terns que pour gagner 
Ion pain , il lui en faut encore pour le manger 
avec joie : autrement 11 ne le gagnera pas long« 
terns* Ce Dieu jufte & bienfaiunt, qui veut 
qu'il s'oceupe , veut aufii quMl fe dilafTe : la 
nature lui impofe 6galement Texercice & le 
repo$ , le plaifir & la peine. Le d6gofit du &a- 
vail accable plus les raalheureux que le travail 
mfime. Voulez-vous done rendre un peuple a£lif 
& laborieuz ? Donnez-lui des fetes , oiirez-liif 
des amufemens qui lui faflent aimer fou ^tat & 
Temp^chent d'en envier un plus doux. Des jours 
ainfi perdus feront mieux vaJoir tons les autres. 
Fr^iidez k fes plailirs pour les rendre honn£t«s» 
c*eft le vrafmoyen d'aoimer lies travaux; 



S4 
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Foufquoi n'animerions - nous pas no9 
Bateliers par des joutes fur le Lac - Y 
auroit-11 au monde un plus brillam 
fpedacle que de voir , fur ^ce vafte & 
fuperbe baflin , des centames de ba- 
teaux , elegatnment e^uippes , partir a 
la fois au fignal donne , pour aller en- 
kver un drapeau arbore au but , puis 
fervir de cortege au vainqueur reve- 
nant en triomphe reccvoir le prix me- 
rite. Toutes ces fortes de £ctes ne font 
difpendieufes qu'autant qu'on le veut 
bien , & le fcul concours les rend affez 
magniflques. Cependant il faut y avoir 
aflifte chez le Genevois , pour com- 
prendre avec quelle ardeur il s'y iivrc. 
On ne les reconnoit plus : ce n'ed plus 
ce peuple fi range qui ne fe depart 
point de fes regies economiques ; ce 
n'eft plus ce long raflbnneur qui pefe 
tout iufqu'a la plaifanterie k la balance 
du jugement II eit vif , gai , caceiTant^ 
foa coeur eft alors dans fes yeu!c , 
comme il eft toujours fur fes levres ; il 
cherche a communiquer fa joie & fes 
plaifirs; il invite , il preffe ,. il force, 
il fe difpute les furvenans. Toutes les 
(bcietes n'en font qu'une; tout devient 
common a tons. II eft prefque indiffe* 
rent a quelle table on fe mette ; ce 
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feroit Timage de celles dc Lacedemone , 
s*il n*y regnoit.un peu plus de profu- 
lion ; mais cette profufion memc eil 
alors bien placee , & Fafpedt de l*abon. 
dance rend plus touchant celui de la 
liberte qui la produit 

L'hiver , terns confacre au com- 
iherce prive des amis , convient moins 
aux fdtes publiques. H en eft pourtant 
une efpece dont je vnudrois bien qu'on 
fe fit moins de fcrupule, favoir les 
bats entre de jeunes perfonnes i ma- 
tier. Je n'ai jamais bien conqu pour- 
3uoi Ton s*efFarouche fi fort de la 
anfe & des affemblees. qu'elle occa- 
fionne : comme s'il y avoit plus de 
mal a danfer qu'a chanter ; que Tun & 
I'autre de ces amufemens ne fCit pas 
cgalement une infpiration dc la Na- 
ture ; & que cc fnt un^ crime a ceux 
qui font deftines a s'unir de s'egayer 
en commun par une honn^te r^cr^a. 
tion. L*homme & la femme ont ete 
formes Tun pour Tautre. Dicu v^ut 
qu'ils fuivent leur deftination , & cer- 
tainement le premier & le plus faint 
de tous les liens de la Societe eft le 
manage. Toutes les fauffes Religions 
CDmbattent la Nature ; la n6tre feule , 
qui h fuit & la regie , annonce une 

S s 
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^nfticution divine & convenable it 
I'homme. Elle ne doit point ajouter 
fur ie mariage , aux embarras de Tor. 
dre civil, d&s difficultes que Tfivangile 
Uie prefcrit pas & que tout bon Gou- 
vernement condamne. Mais qu'oninc 
dife ou de jeunes perfonnes a marier 
auront occafion de prendre du gout 
Tune pour Tautre , & de fe voir avea 
plus de decence & de circonfpeclioa 
que dans une afTemblee ou les yeux 
du public incefTamment ouverts fur 
files les forcent a la referve , a la nio^ 
deftie , a s'obferver avec le pbis granct 
foin ? En quo! Dieu e(l-il ofFenle pac 
iin exercice agreable , falutaire , pro- 
pre a la vivacice des jeunes gens , qui 
confifte a fe ptefenter Tun a Tautre 
avec grace & blenfeance , & auquel le 
fpedateur impofe une gravite dont oa 
n'oferoit fortir un inftant? Peut-oa 
knaginer un moyen plus honnete de; 
fie point tromper autrui , du moina 
quant, a la figure > & de {e montrec 
avec les. agr«mens & les defauts qu'on 
ipeut avoir. , aux gens qui ont inter^t 
de nous bien-cpnojoitne avant de s'obli^ 
gcr a nous aimer ? Le devoir de fc 
cherir reciproquement n*emporte-t-il 
pas celuj de fe plaire ,, & n'^& - c.e pas; 
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vn foin digne de deux perfonnes Ter-^ 

tueufes & chretiennes qui cherchent k 

s'unir 5 de preparer .ainfi leurs coeurS' 

k Tamour mutuel que Dieu leur impofe f 

Qu*arrive- t-il dans ces lieux ou 

regne une contrainte eterneHe , ovt 

Ton punit comme un crime la plu» 

innocente gaiete , ou les jeunes^genft 

des deux fexes n'ofent jamais s'aifem-r 

bier en public , & ou Tindifcrete fevd* 

rite d'un Pafteur ne fait precher au 

nom de Dieu qu'une g^ne fervile , & 

la trifteiTe & Tennui? On elude une 

tyrannie infupportalDle que la Nature 

& la Raifon defavouent. Aux plaifira 

permis dont on prive une jeunefle 

enjouee & folatre , elle en fubftitue de 

plus daiigereux. Les t^te-^-tete adroi- 

tement concenes prem^ent la place de» 

afTemblees publiques. A force de fe 

eacher comme fi- Fon-ctoitcoupa^slr, 

on eft tcnte de le dcvenir. L'innocente 

joie aime a s'evaporer au grand jour ^ 

mais le vice eft ami des tenebres , & 

jamais Pinnocence & le myftere nlia* 

jbiterent long-tems enfemble. , 

: Pour ftioi , loin de bl^mer de fi 

limples ampfemen^ ,. je voiidrois au; 

contraire. qu-^s fuffcnt nubliquement 

autoHISs ', & qu'on y prevint tout dofr 

S6 
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fordfe particulier en les coavertiflant 
en bals foletnnels & periodiques , ou^ 
verts indiftindtemient i toute ia^ jeuneiTe 
a marier. Je voudvois qii*un Magiftrar 
(z) , nomm^ par le Confeil , ne de* 
daign&tpas de prefid«r 4 cabals. Je 
Toudrois que Its peres & meres y 
alliftaflent ,. pour veiiler Air leurs en« 
ians , pour ^re i^moins de leur grace 
ft de leur adrefTe y des aj^audiflemena 
qu'ils auroient m^rites , & jouir ainf» 
du plus do^yt fpedtacle c^ui puiife tou-- 
ch^ un ooeur patemel. Je youdrois 
qu^en general toute perfonne mariee y 
fCit admtfe au nombre des (pedateurv 
ft des juges , fans qa'ii fi^t permis k^ 
aucune de proftner la digntte conju- 
pie en danfttit ei!t-mime : car 1^- quelle 
fin honndte poorroit - elle & donner 



( z ) A chafue borps de metier , ^ chacutie des 
Ibci^tiSs piiUi^ues dont efl c^m^ff notre Etat , 
f rifide nil de cc$ Mfijnftrats , ions le nom de 
SeigneuT'Commu,- lis ^ttent ^ toutes les afTetiN 
hltts & nrtme aux feftins. leur prrdfence n^em- 
p^che point aue Iumiii6te Itaiijiftrit^ emte les 
Xiembres d« raifoca^tioii i mais elle maintient 
tout le monde dans le refpefl qu^on dolt porter 
mix lotx ,. aux nMeuis , hin d€ce«oe , mdme aa 
jTciB de la joie & du pf^ifir. ;Gttt(^m#itBtioii ef 
jris-belle , & forme un de( uiuidft UcBrtiii um£^ 
»« le pwpH tftt (Oieft. < ' 
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ainfi en montre au public ? Je Toudr(»a 
qu'on formftt dans la falle une enceinte 
commode & honorable , deflinee aux 
gens ages dc Ton Sc de Fantre fexe , 
qui ayant deja donn^ des citoyens k la 
patrie , verroient encore leurs petits- 
enfans fc preparer a le deventr. Je 
Voudrois que nul n'^ntrftt ni ne ibrtit 
fans faluer ce parquet , & que tou^ les 
couples dc jeunes-gens yinflfent > avant 
de commencer leut danfe & aprel 
Favoir finlc , y fiiire une profbnde res. 
V^rence , pour s'accoutumet de b6nnt 
heure k reipedter la tidUeffie. Je n6 
doute pas que cetce i^^riable tthinion 
des deux termes de la vie bumame trt 
iAohnit k cette af{b<nbMe un certafh 
toup-^oefl attendrifAMt , & qu'on trfe 
Vit quelqbefms couler dans ie parquet 
i3es larmes de jpie & de foutemr capa;. 
Wcs , peut-6trie', d'cfft ^rracher k nh 
fpedbteur fetrfible. Je Voudrois que 
tous ies ans , au dernier bal , h fcnnt 
^erfonrte qui , durant Ies "precedefts » 
ft ktok comport^ le ptes honndtie'- 
Therit , It plus modgftemjrtil , 'ft autoft 
jplu davatits^ge i totit le hibnde au jtN 
gcmcntdu^far^ui^t •i&tJionoree d'une 
couronne par 1^ main du Seigneur* 
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Commis (a) , & du titre de Reine dtt 
bal qu'elle porterolt toute Tannee. Je 
voudrois qu'a la cloture de la meme 
afifemblee on la reconduisit en cortege t 
gue le p^re & h mere fuflent felicites 
& rcmercies d'avoir une (Ule fl biea 
nee & de Telever fi bien. Knfin je voo- 
drois que , fi elie venoit a fe marier 
dans le cours de Tan j la .Selgneurie 
lui fit un prefent , ou lui accordat 
quelque diilindtion publique , afin que 
cet honneui fut une chofe aflez ferieufe 
pour ne pouvoir jamais devenir ua 
fujet de plaifanterie^ 

II eft vrai qu'on auroit fouvent k 
craindre uii peu de.partialite , fi Tdge 
des Juges nelstifroiuoute la preference 
!au nxirite^ & quand la beaute modeile 
leroit queiquefois favorifee > quel en 
jferoit le grand inconvenient? Ayant 

Elus d'aiTautsa foutenir, n'ajt-elle pas 
efoin d'etre plus encouragee ? N'eib. 
elle pas un don de la Nature ainfi que les 
talens ? Ou eft le maiqu'elle obdenne 
jquelques honneurs qui rexcitent k s'en 
xendre di^e & puifTenib contenir I'a* 
inour;«^propre». fans oflFenfer la yertut 
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En perfedionnant ce projet dans les 
memes vues , fous un air de galanterie 
& d'aniufement , on donneroit k ce& 
fetes plufieurs fins utiles qui en feroient 
iin objet important de police & de bon* 
nes moeurs. La jeunefTe ,axant des ren- 
dez-vous furs & honn^tes,feroit moins 
tentee d'en chercher de plus dangereux.. 
Chaque fexe fe iivreroit plus patiem* 
ment ^ dans les intervalles j aux occu« 
pations & aux plaifirs qui lui font pro- 4 
pres , & s'en confoleroit plus aifemenC 
d'etre prive du commerce continuel de 
Tautre. Les particuliers de tout etat 
auroient la reflburce d'un fpedbacle 
agreable , fur-tout aux peres & meres» 
Les foins pour la parure de leurs fiUes 
feroient pour les femmes un objict dV 
mufement qui feroit diverfion a beau* 
coup d'autres ; & cette parure , ayant 
un objet innocent & louable , feroit 1^ 
tout-a-fait a fa place. Ces occafions de 
s'aflembler gour s'unir, & d'^arranger 
deretabliflemens, feroient des moyena 
frequens^ de rapprocber des ftmilles di. 
vifees & d'aSermir la paix , fi neceflaire 
dans notre Etat Sans alterer Tautorite 
des peres, les inclinations des enfans 
feroient un peu plus en liberte ; le pre- 
siiec choix depeftdioit un peu plus dst 
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kttr corar; hi cdnvenances d'age, cThii. 
ffieor , de godt , de caradtere feroient un 
pen pins confultees ; on donneroit 
moins i cdies d'etat & de biens qui 
font des noends mal afibrtis , quand on 
les fuitanx d^ensdes atitres. Les liai- 
fons devenant pins faciles , ies tnariaget 
feroicfit plus freqtr^s ; ces mariages , 
moins circonfcrits par les nrAmes t^on- 
didons , previendroient les partis , tern- 
p^reroient I'exceffive ifiegatit6 , mara- 
tiendroieiTt mfeux ie thorps du penple 
dans I'efprit de fa conftftntfoii ; ces 
bals ainfi dtrig6s reflemblerolent moins 
it un fpetfhcle public qn^a Taflembiee 
d*nne grande (hmfRe , & du fein de la 
)oie & des platfirs naitroient la confer- 
vation , la Concorde, ft la profp^ti 
de h Repnbliq^e ( b }. 

. ( b) II «e parott flsdfynt d^imagiaer quelqm- 
Kth les jug^metis tnit jflvmettn portttotit tfe iiift 

JoQtt fiir iiies 4ttm, Sur nfitti^ t^otk -m laaa- 
vera fm 4k iHre : ««t homn* left ian dt la 
aiile« je m^eniiuie k voir daafer : il ne aevt 
IbtilfHr It Com^dSt , faSilie -^a 06m€dic 4l H 
^affidli t il « lie l^iverfion . Mir tesfcnmies* je 
»c ferai ^pK tropbien liiftm^ lA-defliis : il dl 
infconteiit des CoitT^fffeos, Vai tDHt'Aifet de m'Oi 
-Ibtoer « rami tfi 4u1tel 4*^ii«r'ettx' ^e f)d coiun 
oartictriitfrtiiieat tte|i«iit f«*haAorw vii homiitt- 
boainc. ZiRme jvcemeat liir les Foites dont je 
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Sur ces idees , il feroit aife d'etablir 
i peu de frais & fans danger , plus de 
fpeclacles qu'il n'cn faudroit pour ren- 
dre le fejour de notre ville agreable Sc 
riant, meme aux etrangers qui, ne 
trouvantrien de pareil ailleurs , y yicn- 
droient au moins pour voir une chofe 
Bnique. Quoiqu'i dire le rrai , fur 
beaucoup de fortes raifons , je regarde 
ce concours comme un inconvenient 



fiiis^forc^ de cenfurer les Pieces : ceui^ ^ui font 
ftietts ne ftront pas de mon goAt , & je ferat 
piqu6 contre les vivans. La v^rit^ eft que Racine 
mt charme & que je n'ai jamais inanqu6 volon- 
tairement une repr^jy|tation de Moliere. Si i*ai 
sioins parl6 de CMUUe , €*eft qu*ayant pen 
fHqtteat^ ces Pfec tW c> mmmqutmt de livret, il 
ne m*eft pas aflez reft^ dans la m^moire pour le 
citer. Quant i I'Anteur d'Atr6e & de Gatilina » 
j« ne Tai jaiiiaas m qn'anc fois ft ee fiit pout 
ea recevoir on lecvice. J'eiltiiie foa g.nie ft ref^ 
pe€te fa vieilleflTe ; mats , quelqne honneur que 
je porte i (k perfonne, jese deis que juftice i 
fts pieces , ft je nc fids point acquitter met 
dettes aux d^pens dn bien public ft de la ittit^*. 
Si mes Merits mMafpirent quelqne fiert^, c'eft 
par la puret^ d^intention qui les diQe , c'eft par 
UA d^fintireifement dont pen d'auteurs m^ont 
donn^ Texemple, ft que fort pen voudront imiter. 
Jamais Tue particuliere ne fouitia le deiir d*£tre 
utile aux autres qui m'a mis la plume i la main,. 
& i*ai prefque toujours ^crit contre mon propre* 
int^r^t. Vitam impendere vero : voili la devife 
que i*9i choifie ft dont ie me ftK dignt. tec- 
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bien plus que comme un avantage ; & 
je fuis perfuade , quant a moi , que ja* 
mais etranger n'entra dans Geneve » 
qu'il n'y ait fait plus de mal que de 
bien. 

Mais favez-vous , MoAfieur , qui Ton 
devroit s efForcer d'attirer«& de retenir 
dans nos murs ? Les Genevois memes 
qui , avec un fincere amour pour leur 
pj^ys , ont tous une fi grande inclina- 
tion pour les voyages , qu'il n*y a point 
de contree ou Ton n'en trouve de re- 
pandus. La moitie de nos Citoyens 
epars dans le refte de TEurope & du 



teurs , je puis me tromperaui-mftme ; mais nom 
jias vous tromper voIond^Bient; craignez mes- 
•rreurs & noit ina-<iHHii3R«4bt: L^amour du 
bien public eft la feule paifi^a qui me fait parler 
au pubb'c ; je fais alors rn'onblier moi-mftmc , 
& , fi quelqu'un m*offenfe , je me tais iur foa 
«ompte de peur que la colere tic me rende io- 
jnfte. Cette maxime eft bonne i mes ennemis» 
en ce quMls me nuifent ft lenr aife & fans crainte 
de repr6failles , aux Lefleurs qui ne craigoent 
pas que ma haiae leur en impofe, & fur-tout- 
k inoi qui , reftant en pais tandis qu*on m*oit>. 
trage » n'ai du moins que le mal qu*ott me fisut 
& non celui que j*^prouverois encore i le rendre. 
Sainte & pure v^rit^ i qui j'ai confacr^ ma vie» 
non jamais mes paflioo^ ne fouilleront le tincert 
amour que j*ai pour toi ; Tint^r^ ni la crainte 
ne fauroient alt^er Thommage que j'aimc iL 
t^offirir , & ma plume ne te refufera jamais riea 
yie ce qu'eUe craiot d^accordet i la vengoauQal 
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Monde , vivent & meurent loin de la 

Patrle; & je me citerois moi-m^nie 

avec plus de douleur ^ fi j'y etois moins 

inutile. Je fais que nous fommes forces 

d'aller chercher au loin les refTources 

que notre terrein nous refufe , & que 

nous pourrions difficilement fubfifter » 

fi nous nous y tenions renfermes ; mais 

au moins que ce bannifTement ne foit 

pas eternel jpour tous. Que ceux doQt 

le Ciel a beni les travaux viennent « 

comme Tabeille , en rapporter le fruit 

dans la ruche ; rejouir leurs concl- 

toyens du fpecftacle de leur fortune ; 

aoimer remulation des jeunes- gens ; 

enrichir leur pays de leur richefle; 

& jo\iir modeftement chez eux des 

biens honneteme'nt acquis chez les au- 

ires. Sera-ce avec des Theatres , tou« 

jours moins parfaits chez nous qu'ail- 

leurs , qu*on les y fera revenir ? Quit- 

teront-ils la Comedie de Paris ou de 

Londres pour aller revoir celle de 

Geneve f Non, non , MonGeur, ce 

ji'eil pas ainfi qu*on les peut.ramener. 

U fayt que chacun fente qu'il ne fau- 

roit trouver ailleurs ce qu'il a laifTe 

dans Ton pays ; ii faut qu'un charme 

invincible le rappelle au fejour qu'il 

n'auroit point du quitter i U faut que 
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k feu^ienir de leur^ premiers exerciceSt 
^e leors premiers fpedtacles , de leurs 
^miera plaifirs, refte profbndemenc 
^ave dans ieurs cosurs ; il faut que les 
douces impreflions faites durant la jeu- 
fteffe dem^urent & fe renforcent dan$ 
vn &ge ayance ; tandis que mille sii:t1res 
^eflacent; il fautqu'au milieu de la 
^om^ des grands Btats & de leur trrfte 
magnificence, une voix fecrete leur 
erie incedamment au fond de Tame : 
ah! ou fonfc les jeux & les fetes de ma 
jeuneffe? Ou eft la Concorde des ci- 
toyens ? Ou eft la fratet^nite pnblique ? 
Ou eft la pure joie & la veritable ale- 
j^reffe ? Oti font la paix , la libertc t 
F^uite ♦ rinnoctnce ? Allans rec^er- 
cher tout cela. Mon Dieu ! avec lef" 
cteur du Oenevois, avecutie ville audi 
riante, un pays auffi charmant, un 
gouvernement aufli jufte , des platfirs 
fi vrais & fi purs , & tout ce qii*il faut 
ipbut favoir les gou*:er , a quoi tient-il 
que nous n'adorions tous la pattie ? 
• Ainfi tappelloit fes citpyens , par deS 
fStes modeftes & des jeux fans eclat, 
cette Spatte que je n'aiitai jamais ^ffct 
fcitde pour Texemple que nous devrions 
tn tirer^ ainfi dans Atlienes parmi les 
i^u^p/arts, ainfi dans Sufe au fein du 
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luiEe & de la moUdTe , le J^ftiate tru^ 
Auye foupiiDit apres fe$ groifiers feC 
tins & fes fatigans exercices. C'eft a 
Spaneque, dws one laborieufe oifi- 
vetc , Umt itaoit plufir & fpedade ; 
t:'<ft-ia que les plus mies tcavaux pa£- 
ibknt.podMr des recreatioiis , & que les 
moiodfes delaflemeas formoient une 
inftrut^on puUique; c'eft - la ique les 
citoyens , contintteUeinent aflemhles , 
confacrotent la yie£Ql:tere.a des amo« 
femens qui faifoient la gtaade affaire 
«le i'Etat , & a des jeux dont on ne Te 
delaffioit qu'a ia guerre. 

J'entends deja les plaifafis me de- 
jnander fi , pat mi tant de merveilleuTes 
inilrudions , je ne veux point auili« 
4ans nos fetes Genevoi(es , introduire 
jes danfes des jeunes Laced^oniennesf 
Je reponds que je voudrois bien nous 
x:roire ies yeux & les CGcurs afTez cha& 
tes pour fopporter un tel fpedacle , S: 
que 4e jeunes perfonnes dans cet etat 
fuffeht a Geneve ccmime k Sparte cou- 
vetces de Thonnetete publique ; mais ; 
quelque eftime que je iafle de mes com* 
isatriotes , je fais ttop conUrien il y a 
loin d'eux aux Lacedemaniens , & je 
ne leiir propofe des inftitutions de 
ceux^i que ceUes dont ils ne ibnt |>aB 
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encore incapables. Si le fage Plutarqut 
8'eft charge de juftifier Tufage en quef- 
tion , pourquoi faut^il que je m'en 
charge apres lui ? Tout eft dit , en 
avouant que cet ufage ne convenoit 
qu'aux eleves de Lycurgue ; que leur 
vie fhigale & laborieufe , leurs moeurs 
pnres & feveres , la force d'ame qui leur 
etoit propre, pouvoienc feules rendre 
innocent fous leurs yeux, unfpetftacle 
ii choquant pour tout peuple qui n'eft 
qu*honnete. 

Mais penfe-t-on qu*au fond I'adroite 
parure de nos femmes ait moins fon 
danger qu'une nudite abfolue, dont 
rhabitude tourneroit bient6t les pre^ 
miers efFets en indifference & peut-etre 
tn degout 1 Ne fait-on pas que les fta- 
tues & les tableaux n'oiFenfent les yeux 
que quand un melange de vetemens 
rend les nudites obfcenes f Le pouvoir 
immediat des fens eft foible & borne : 
c'eft par Fentremife de rimagination 
qu'ils font leurs plus grands ravages; 
c*eft elle qui prend foin d'irriter les de- 
firs , en pretant a leurs objets encore 
plus d'attraits , que ne leur en donna la 
Nature ; c'eft elle qui decouvre a Tceil 
mvec fcandale ce qu'il ne voitpas (euie< 
ment conime nud , mais comme de- 
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▼ant ctre habille. II n'y a point de vd- 
tement fi modefte au tcavers duquel un 
regard enflamme par I'iraagination n'ail- 
le porter les defirs. Une jeane Chinoi- 
fe, avancant un bout de pied couvert 
& chaufTe, fera plus de ravage a Pekin 
que n'eut fait la plus belle fillc du mon* 
de danfant toute nue au bas du Tuy- 
gete. Mais quand on.s'habille avec au- 
tant d'art & fi peu d'exadtitude que les 
femmes font aujourd'hui , quand on ne 
montre moins que pour faire defirer 
davantage , quand Tobftacle qu*on op- 
pofe aux yeuxne fert qu'a mieux irriter 
rimagination , quand on ne cache une 
partie de I'objct que pour parer cellc 
qu'^ expofe , 

Heu ! male turn mites defendit pamfimu uvas, 

'Terminons ces nombreufes digreC. 
fioBS. Grace au Ciel voici la derniere : 
je fuis a la fin dc cet ecrit. Jc donnois 
les fetes de Lacedemone pour modelc 
de ceiles que je voudrois voir parmi 
nous. Ce, n'eft pas feulement par leur 
objet , mais auCTt par leur fimplicite que 
je les trouve recommandabies : fans 
pompe , fans luxe, fans appareil, tout 
y refpiroit , avec un charme fecret de 
patriotifine qui les rendoit iatcrefTan- 
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tes , un certain efprit mardal coaTent- 
ble k des hommes libres (c^ ; (kn» af- 



(c> Je me fouviens d*aveir €t€ fnipp6 dans 
•Hon enfance d*un fpeftacle aflez fimple , & dont 
t»ourtant Pimprtifioii iii*eft toujours reftde , mal- 
Kr€ le terns & la Oiverfit^ des ob^ets. Le R^gimeot 
oe St Gcrvais avoit fait Pexerdce , & , £don la 
ceutume , on avoit foup^ par eompagnies ; la 
phipart de ceux qui les compofoient « fe raf- 
lembkrent aprds le foup€ daos4a place deSt. Get' 
iVais V 8i fe mireiit k danfer tous enfemble , offi- 
ciers & foldats , antour dc la Fontaine , fur le 
liaiiin de Jafuelle ^toient •iiiont6s les Tambouis, 
le& Fifres, &ceox quiportoient les flambeaux. 
t)ne danfe de gens 6gay€s par nn longf repas 
Xembleroit n^osrir rien de fort int^reflant ^ voir; 
dependant, Taccord de cinq ou fix cents bom- 
jnes en uniforme , fe tenant tous par la main , 
& formant une longue bande qui ferpentoit en 
.cadence & fans confufion , avec mille t^rs Se 
retours , mille efpeces d^^volutions figur^ , le 
<boix des airs qui les animoient , le bruit des 
tambours , T^clat des flambeaux , un certain 
.appareil militaire au iein du piaifir U tont 
cela form«it une fenfation trds-vive <|u^on ne 
powroit fupporter de fang-froid. U 6toit tardi 
Us femmes ^toient ^couehees , toutes ft releve* 
rent. Bieat6t les fen&tres furent pleines de fpco 
tatrices qui donnoient <un nouveau zele an 
aQeurs ; eUes ne purent tenir long-terns i lems 
fen^tces, elles defcendirent i les matttefles ve- 
noient voir leurs maris, les fer.yantes appor- 
toient du vin , les enfans m6me ^veilldsparlC 
liruit accourucent den»-v6tos entrc les peres k 
les meres. La danfe fiit fufpen4ue ; ce ne furent 

J[u*embrammens , ris , fant^s , carefles. II ri- 
ulu de tout cela un attendrjflempnt gf nfaral qae 
je ne fiMirov jfjeui^ire , anals qtte« (U^tt iraUgrefie 

ftires 
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faires & fans plaifirs , au moins de ce 
qui porte ces noms parmi nous, ils 
pafToient, dans cette douce uniformi* 
te , la journee , fans la trouver trop 
longue , & la vie , fans la trouver trop 
courte. Ik s'en retournoient chaquc 
foil , gais & difpos , prendre leur fru« 



itniverCelle , on ^prouve aflTez naturellemeiit 
milieti de tout ce qui nous eft cher. Moii pere » 
en m^embrafTant , fiit faifi d*un treflzilleinent 
que je crois fentir & partager encore. Jean-Ja- 
ques , me difoit-il , aime ton pays. Vois-tu ces 
bons Genevdis ; ils fonr tous amis , ils font tous 
freres ; la joie & la eoncorde regne au milieu 
d'evx. Ttt es Genevois : tu verras un jour d'au- 
tres peuples ; mais , quand tu voyagerois autant 
que ton pere , tu ne trouveras jamais leur pareil. 
On voulut recommencer ]a_danfe, il n'y eut 
plus moyen : on ne favoitplus ce qu'on faifoit , 
toutes les t^tes ^toient tournees df*une ivreiTc 
plus douce que relle du via. Apr^s avoir refte 
quel que tems encore u rire & a caufer fur la 
place , il fallut (e ff parer , chasua fe retira 
paifiblement avec fa famille ; & voiU comment 
ces iimables & ptudentes fertiifies rameneront 
leurs maris , non pas en troublant leurs plaifirs « 
mais en allant les partager. Je fens bien que ce 
fpe£fcacle dont je his fi tooicM , feroit fans at* 
trait pour mille autres : il faut des yeux faits 

Sour le'voir, & un cceur fait pour le ientir. 
[on , il n'y a de pure joie que la joie publtque » 
Sc les vrais fentimens de la Nature ne regnent 
que fur le peuple. Ah ! Dignity , fille de Totf- 
gueil & mere de Pennui , jamais tes trilles e^ 
claves eu^en^ils un pareil moment €B leur vie? 

V 

Melanges. Tome L T 
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gal repas , contens de leur patrie , de 
]eurs concitoyens , & d'eux-memes. Si 
Ton demande queique exemple de ces 
divertiflemens publics , en voici uii 
rapporte par Tlutarque. II y avoit, dit- 
il, toujours trois danfes en autant de 
bandes, felon la difference des ages; 
& , ces danfes fe faifoient au chant de 
chaque bande. Celie des vieil lards com- 
snencoic la premiere, en ghantantle 
couplet fuiyant, 

^9us avofu Sti jadis , 
Jeunes , vaiSans , ^ hardU* 

Suivoit celle des hommes qui chan- 
toient a leur tour , en frappant de leui« 
armes en cadcnee. 

N9US h femmes mtUntenant , 
A Ceprewve a tout vtnant. 

Enfuite venoientles enfans qui leur re* 
pondoient , en chantant de toute leur 
force. 

Kt n9Ut bientit le fertns^ 
Xlui tous vous furfAJfefns, 

' Voila , Monfieur , les fpedtacles qu'il 
l^ut & des Kepubliques. Quant a celui 
dont votre article Geneve m'a forci de 
traitor dans c^t eflal , fi jamais Tinte. 
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r*t particulier vient a bout de retablir 
dans nos murs , j'en prevois les trifles 
eftets, J en ai montre quelques-uns 
i'len pourrois montrer da vantage; mais 
cell trop craindre un malhcur imagL. 
nairc que la vigilance de nos Magiftrats 
faura prevenir. Je ne pretends point 
inftruire des hommes plus fages que 
moi. II me fuffit d'cn avoir dit aOez 
pour confoler la jeunefle de mon pays 
d dtre privee d un araufement qui cok 
teroit fi Cher i lapatrie. J'exfaorte cette 
heureufe jeuneffe a profiter de Pavis qui 
termine votre article. Puiffe-t-ellecon- 
noitre & meriter fon fort ! Puiffe-t-elle 
fentir toujours combien le folide bon- 
heur eft preferable aux vains plaifirs 
quile detruifent! Puiffe-t-elle tranf, 
mettre a fes de&endans les vertus , la / 

? o; i* ^^^ ^"'^"^ ^'^nt de fes pe. 
les ! C eft le dernier voeu par lequel je 

*ms mes ecrits, c'eft cclui par lequel 
nnira ma vie. 
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REPONSE 

A UNE LETTRE ANONYME 

Dont It contenu fe trouve en caraC" 
tcre italique dans cette Reponfe. j 
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E fuis fenfible aux attentions dont 
m'honorent ces Meffieurs que je ne 
connois point ; mais il faut que ie re- 
ponde k ma maniere ; car je n*en ai 
qu'une. 

DeV Gens de hi qui ejliment , ^5?^. 
JW. RouJJeau » ont etefierpris &? affli^ 
ges dejbn opinion dans fa Lettre a M, 
d^Alemhert fur le Tribunal des Mare* 
chcLux de France. 

J'ai cru dire des verites utiles. II eft 
trifte que de telles verites furprennent, 
plus trifte qu'elles affligent , & bien 
plus trifte encore qu'dles affligent des 
Gens de loi. 

Un citoyen aujp e'claire' que M. 
Rou£eau. 

Je ne fuis point un citoyen eclaire , 
mais feulemeut un citoyen zele. 

^ignore pas qu*on ne peut jujte^ 
rnent devoilcr aux yeux de la Nation 
Us faut es dc la Legislation^ 
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Je I'ignorois : je Tapprcnds , mais 
qu'on me permette k men tour une 
petite queftion. Bodin , Loifel , Fcne- 
lon , Boulainvilliers ^ TAbbe de St, 
Pierre , le Prefident de Montefquieu , 
le Marquis de Mirabeau , I'Abbe de 
Mabli , tous bons Franqois & gens 
eclaires , ont-ils ignore qu'on ne peut 
jullement devoiler aux yeux de la Na- 
tion les fautes de la Legidation ? On a 
tort d'exiger qu'un Etranger foit plus 
(avant* qu'eux fur ce qui eft jufte ou 
injufte dans leur pays. 

On ne peut juftement ddvoiler avA 
veux de la Nation les fautes de la^ 
JLegistation, 

Cette maxiftie peut avoir une appli- 
cation particuliere & circonfcrite , fe* 
Ion les lieux & les pcrfonnes. Voici la 
premiere fois , peut-^tre , que la juftice 
eft oppofee a la verite. 

On ne peut juftement devoiler au» 
yeux de la Nation les fautes de la 
JUgislation. 

Si quelqu'un de nos Citoyens m'o- 
foit tenir un pareil difcours a Geneve , 
je le pourfuivrois criminellement , 
comme traitre a la patrie. * r.y4 

On ne peut juftement dthoikr aux 
yeupc de la Nation les fautes de la 
Legislation. T 3 



4)8 R i p e N s s 

U y a dans Tapplication de cette 
snaxime quelque chofe que je n'en- 
tends point. J. J. RoufTeau , Citoyea 
de Geneve , imprime un Livre en 
HoUande , & yoUa qu'on lui dit en 
France qu'on ne pent juftenient devoi* 
ler aux yeux de la Nation ies defauts 
de la Legislation ! Cect me paroik 
bizarre. Meflieurs , je n'ai point rhoo* 
neur d'etre votre Compatriote ; ce 
n'eit point poor vous que j'ecris ; je 
n'imprime point dans votre pays ; je 
ne me foucie point que mon Livre y 
vienne; 11 vous me lifez , ce n'eft pas 
loa faute. 

On ne peut jujiement devoiler aiisi 
ycux de la Nation le$ fautes de la 
Legiflation. 

Qpoi done ! (i - t6t qu*on aura fak 
une niauvaife inftitution dans ({uelque 
coin du monde , i I'inftant il faudra 
^ue tobt VUnivers la refpede en filen- 
ce? II ne fera plus permis a perfonne 
de dire aux autres Peuples qu'ils fe- 
roient mal de Timiter? Voila des pre- 
tentions affez nouvelles , & un fort 
fingulier droit des gens. 
' Les Philofophes font faits pour 
iclairer k Miniftere , le d^tromper 
de fes erreurs , & reJpeHerfesfaiUes^ 
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Jc nc fais pourquoi font fkits les Phi- 
lofophes , ni ne me foucie de le favoir. 

Pour eclairer le Minijiere, 

J'ignore fi Ton peut eclairer le MU 
niftere. 

Le, detromper dejes erreurs, 

J'ignore fi Ton peut detromper le 
IVliniltere. de Ces erreurs« 

Et refpeSer fes fautes, 
■ J'ignore fi Ton peut relpedter lei 
fautes du Miniftere. 

Je ne fais rien de ce qui regarde le 
IVIiniftere , parce que ce mot n'eft pas 
connu dans mon pays , & qu'il peut 
avoir des fens que je n'enceAds pas. 
- De plus , M. RouJJeau ne nous pa* 
Tolt pas rcdfenner en politique, 

Ce mot (onne trop haut pour moi* 
Je tache de raifonner ea bon Citoyen 
de Geneve. Voila tout. 

Lorfqu'il admet dans un Etat unt 
autorit^fuperieure a Hautoritifouve* 
raine. 

J'en admets trois feulement. Premie- 
rement I'autorite de Dieu , & puis 
cdle de la loi naturelle qui derive de la 
conflitution de Thomme , & puis 
celie de Thonneur plus forte fur un 
coeur honnete que tous les Rois de la 
terrc. 

T4 
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Qu du moins indepcndante (f^Ile. 

Non pas feulement independantes , 
mais fuperieures. Si jamais TAutorite 
Souveraine C*) pouvoit etre en conilit 
avec une des trois precedentes , il 
faudroit <\\xt la premiere cedat en cela. 
Le blafphemateuF Hobbes eft en hor. 
rear pour avoir foutenu le contxaire. 

II ne ft rappelloit pas dans ce mo^ 
merit lejentimcnt de Grotius, 

Je ne faurois me rappeller ce que je 
ii'ai jamais fu , ^ probablcment je ne 
fanrai jamais ce que je ne me foucie 
point Jd*apprendrc. 

Adoptepar les Encychpcdiftes. 

Le fentiment d'aucun des Encyclo- 
pediftes n'eit une regie pour fes CoUe- 
gues. L'autoritc commune eft celle de 
la raifon. Je n'en rcconn^is point 

d'autre. 
Les Encyclope'dijies fes confreres. 
Les amrs de la yerite font tous mes 

confreres. 

Le terns nous empiche dtexpoferplu-* 

Jteurs autres objeBions. 



i*) Nous pourrions bien ne pas nous entendre 
les uos les autres fnr le fens que nous donnons 
i ce mot , & comme il n'eft pas bon que nous 
nous entendion): mieux , noiis furious bien dc 
m*en pas dilputer. 
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Le devoir m'em*pecheroit peut-etre 
dc les rcfoudre. Je fais robeiflance & 
le refpedt que je dois dans mes actions 
& dans mes difcours aux loix & aux 
maximes du pays dans lequel j*ai le 
bonheur de vivre. Mais il ne s'enfuit 
pas de-la que je ne doive ecrirc aux 
Genevois que ce qui convient aux 
Pari Gens. 

J^ui exigeroient une converjatioru 

Je n'en dirai pas plus en converfa- 
tion que par ecrit , il n'y a que Dieu & 
le Confeil de Geneve a qui je doive 
compte de mes maximes^ 

Qui priveroit M, . Rouffeau dun 
terns precieux pour lui @ pour h 
public. 

Mon tems eft inutile au public , & 
n'eft plus d'un grand prix pour moi- 
m£me. Mais j'en ai befoin pour gainer 
mon pain ; c'eft pour cela que je cher- 
che la folitude« 

A Montmorency 7e 15 Dkembre 1798- 
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/ £ petit ecrit ncjl qu^une tfptce 
Stxtrait dt divers tndroits ok Pla^ 
^ton traiie dc Clmitation thiatraU. 
jjtny ai^ueres^autrcpanqutdc lis 
avoir raffembles & lies dans la/br" 
me i^un' difcoursjkivi y au lieu de 
telle du Dialogue qiiils ont dans 
V original. Uouajion de u travail 
fitt la Lettre a M.d*Alembertfurles 
SveSadesj mais rCaymtpu commo^ 
aimcnt Vy faire entrer , je le mis a 
part pour em employ i aiUeuts • ou 
tout-a^-fait JupprimL Depuis lors y 
cet icrit etantforti de mes mains yje 
trouva compris , je nefais comment , 
dans un marche qui ne me regardoit 
pas, Le Manufcritm^ejlrevenu : mais 
le Libraire Va reclame commz acquis 
parluide bonne- foi^ &je nen veux 
pas dedire celui qui le lui a cide, Voi^ 
la comment utte bagatelle paffe au-^ 
jourd^huia Cimpreffion. / 
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L U s je fonge a retabliffement de 
notre Republique imaginaire , plus il 
. me^femble que nous lui avons prefcrit 
des loix udles & appropriees a la na» 
ture de Thomme. Je trouve , fur-tout , 
qu'il importoit de donner , comme 
nous avohs fait , des bornes a la li- 
cence des Poetes ^ & de leur interdire 
toutes les parties de leur art qui fe 
rapportent a rimitation. Nous repren- 
drons meme , ft vous voulez , ce fujet, 
a prefent que les chofes plus impor- 
tantes font examinees ; & , dans Tell 
poir que vous ne me denoncerez pas k 
ces d^gqreux.ennemis , je vous avoue- 
jai que je regarde tous Ijcs Auteurs 
dramatiques , comme ks corrupteurs 
.du peuple , ou de quigonque , fe 
l^idant amufer par leurs images » n*eft 
jpas capable de les confiderer fous leur 
vrai point de vue , ni de donner a ces 
fables le corredtJf dont elles bnt be. 
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foin. Quelque refpedt que j'aye pour 
Homere , leur modele & leur premier 
maitre , je ne crois pas lul devoir plus 
qu'a la verite ; & pour commencer par 
m'aflurer d*elle , je vais d'abord recher- 
cher 'ce que c'eft qu'imitation. 

Pour imiter une chofe , il faut en 
avoir I'idee. Cette idee eft abfiraite 9 
abfolue , unique & independante du 
sombre d'exemplaires de cette chofe 
qui peuvent exifter dans la Nature. 
Cette idee eft toujours anterieure a 
fon eicecution : car TArchitedte qui 
conftruit un Palais , a Tidee d'un Pa« 
lais avant que de commencer le fien. 
II n'en fabriquc pas le modele , il le 
fuit , & ce modele eft d'avance dans 
fon efprit. 

Borne par fon art a ce feul objct,' 
cet Artifte ne fait faire que fon Palais 
ou d'autres Palais femblables : mais il 
y en a de bien plus univerfels y qui 
font tout ce que peut executer au 
monde quelque ouvrier que ce foit , 
tout ce que produit la Nature , tout ce 
que peuvent faire de vifible au ciel , 
fur la terre , aux enfers , les Dieux 
mSmes. Vous comprenez bieh que ces 
Artiftes fi merveilleux font des Pein- 
^es , & m^me le plus ignorant dei 
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hommes en peat faire autant avec un 
miroir. Vous me direz que le Peintre 
xie fait pas ce9 chofes , mais ces ima« 
ges : autant en fait I'ouvrier qui les 
fabrique reellement , puifqu'il copie un 
modele qui exiftoit avant eiles. 

Je vois la trois Palais bien diftind?. 
Premierement le modele ou Tidee ori-< 
ginalequi exifte dans Tentendement de 
FArchitedte , dans la Nature , pu tout 
au moing dans Ton Auteur avec toutes 
les idees poflibles dont il eft la fource : 
en fecond lieu , le Palais de TArchi* 
te<fte , qui eft Timage de ce modele ; 
& enfin le Palais du Peintre , qui eft 
Timage de celui de TArchitedte. Ainfi, 
Dieu , TArchitedte & le Peintte font 
les auteurs de ces trois Palais. Le pre* 
mier Palais eft I'idee originale , exit 
tante par elle-m£me ; le fecond en eft 
rimage ; le troifieme eft Tlmage de 
fimage , ou ce que nous appelions 
proprement imitation. D'ou il fuit que 
rimitation ne tient pas , comme oit 
croit , le fecond^ rang , mais le troi« 
£eme dans Tordre des etre*s , & que , 
tiuUe image n'etant exade & parfaite ,. 
rimitation eft toujours d'un degre plus 
loin de la v^rite qu'on ne penfe. 

rArcbitfde peut faire plufieurs F^ 
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lals fur le metne modele , le Feintre , 
pIuGeurs tableaux du meme Palais: 
mais quant au type ou modele origi- 
nal , il eft unique ; car fi Ton fuppofoit 
qu'il y en eut deux femblables , ils 
DC feroient plus originaux ^ ils auroient 
vn modele original , commun a Tun 
& a Tautre ; & c'eft celui la feul qui 
feroit le vrai. Tout ce que je dis ici de 
la peinture eft applicable a rimitation 
theatrale : mais avant d'en %enir-la , 
examinons plus en detail les imitation^ 
du Peintre, 

Non - feulement il n^mitc dans fes 
tableaux que les images des chofes ; 
favoir » les produdions fenfibles de la 
Nature , & les ouvrages des Artifies ; 
il ne cherch« pas meme i rendre exac- 
tement la verite de Fobjet , mais Tap- 
parence : il le peint tel qu'il paroit 
etre , & non pas tel qu'il eft. II le 
peint fous un feul point de vue ^ & 
choififfant ce point de vue k fa vaIon« 
te , il rend y felon qu'il lui convient » 
le meme ob)et agreable ou difForme 
aux yeux des fpedateurs. Ainfi jamais 
il ne depend d'eux de juger de la chofe 
imitee en elle-meme *, mais ils font 
forces d'en juger fur une certaine appa- 
rence , & conxme 11 platt k Tlmitateux: 
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fouvent meme ils n'en jugent que par 
riabitude , & il entre de Tarbitraire 
jufques dans rimitation ( * ). 



( * ) L'exp^rience nous apprend que la belle 
harmonic ne flatte point une oreille non pr6ve- 
nue , qu'il n'y a que la ftule habitude qui nous 
rende a|r6ables les coufonnances , & nous les 
faiTe diitinguer det intervalles les plus difcor« 
dans. Quant i la limplicit^ des rapports fur la- 
quelle on a voulu fonder le plainrde rharmo- 
nie » j^ai fait voir dans TEncyclop^die au mot 
Confonnance , que ce principe eft infoutenable , 
& je crois facile k prouver que toute notre 
harmonie eft uue invention barbare & gothique 
9«i n'eft devenne que par trait de terns , ua 
art d'imitation. Un Magiftra^ftudieux qui , dans 
•«£es mo mens de loifir , au lieu d*aller entendre 
de la mufique , s'amufe k en approfondir les 
{yftdraes , a trouv^ ^ue le rapport de la quinte 
li^e^ de deux k trois que par approximation, 
& que ee rapport eft rigoureufement incommen* 
fiirable. Perfonne an moins ne fauroit sier qu'il 
De foit tel fur nos clavecins en vertu du temp^« 
f ament ; ce qui n*emp6che pas ces quintes ainfi 
temp^r^es de nous paroltre agr tables. Os«ii eft, 
en pareil cas , la-umplicit^ du rapport qui d^ 
TToit nous les rendre telles ? Nous ne favons 
point encore ft notre fyftlme de mufique n'eft^ 

J\ts fond^ fur de pures conventions; nous ne 
avons point ft les principes n'en font pas tout* 
i^fait arbitraires , & ft tout autre fyftAme , fubf- 
titu^ k celui-U , ne parviendjroit pas , par Tha* 
bitude , k nous nlaire ^galement. C'eft une 
queftion difcut^e ailleurs. Par unt analogie aftez 
naturelle , ces reflexions pourroient en exciter 
d'autres au fujet de la peinture fur le ton d'un 
tableau , fur Taccord dcs couleurs , fur certaines 
parties du d«ftein 01^ U entre peutr^tre plus d'ar« 
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L'Art de reprefenter les objets eft 
fore diflFerent de celui de les faire con. 
noitre. Le preimier plait fans inftruire ; 
le fecond inftruit fans plaire. L'A.rdfle 
qui leve un plan & prend des dimen- 
fions exadtes , ne fait rien de fort 
agreable a la vue ; aufli fon ouvragc 
n'eft-il recherche que par les gens dc 
Tart. Mais celui qui trace une per(^ 
pedtire , fiacte le peuple & les igno* 
rans , parce qu'il ne leur fait rien con« 
noitre , & leur oiFre feulement Tappa- 



bitraire qu*on ne pefflTe , & oil rimitation iii£m6 
peut avoir des regies de convention. Pourquoi 
les Peintres n'ofen^ils entrepreadre des imita- 
tions nouvelles , qui n^ont contr^elles que leur 
iiouveaut^ , & paroiiTent d^ailleurs tout-i^fait 
du refibrt de Tart ? Par exeniple , c^eft un ieit 
pour eux de faire paroitre en relief une furface 
plane : pourquoi done nul d^entr^eux n'a>t-tl 
tent^ de donner Papparence d*une iiirface pla- 
ne h un relief? S*ils font qu^un plafond pa- 
roiiTe une vo{kte , pourquoi ne font-ils pas qu'une 
ToOte paroiile un plafond ? Les ombres , diront* 
ils , Ghangent d*apparence k divers points de 
vue ; ce qui n'arrjive pas de meme aux furfaces 
planes, tevons cette difficult6 , & prions un pein- 
tre de peindre & colorier une ftatne de ma- 
liiere qu^elle paroifle plate , rafe , & de la m^me 
couleur , fans ancun deiTdn , dans un feul jour 
& fous un feul point de vue. Ces nouvelles 
coniid^rations ne feroient peut*dtre pas indi- 
gnes d'dtre examinees par Pamateur ^clair^ 
fui a fi jbien philofoph^ fur pet art 
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Tence de ce qu'ils connoiflent dcjk. 
Ajoutez que la mefure , nous donnant 
fucceffivement une dimenfion & puis 
Tautre , nous inftruit lentemenc de la 
yerite des chofes ; au lieu que I'appa- 
lence nous of&e le tout a la fois , & ^ 
fou$ I'opinion d'une plus grande capa* 
cite d'eiprit , flatte le fens en feduifane 
ramour-propro. 

Les reprefentations du Peintre , de« 

pourvues de coute rcalite, ne produifent 

meme cetce apparence, qu*a Taidede 

quelques legers fltnulacres qu'il fait 

prendre pour la chofe ihdme. S*il /, 

avoit quelque melange de verite dans 

fes imitations, il faudroit qu*il connut 

les objets qu'il imite ; il feroit Natura- 

liftc , Ouvrier , Phyficien , avant d'etre 

Peintre. Mais au contraire , 1 etendue 

de fon art n'eft fondee que fur fon igno* 

ranee ; & il ne peint tout , que parce 

qu'il n'a befoin de rien connoitre. 

Quand il nous ofFre un Philofophe en 

meditation, un Aftronome obfervant 

les aftres , un Geometre traqant des 

figures , un Tourneur dans fon attelier ^ 

lait-il pour cela tourner , calculer, me« 

diter , obferver les aftres f Point du 

tout ; il ne fait que peindre. Hors d'etat 

de rendrC raifon d'aucune des chofes 
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qui font dans fon tableau , 11 nous abuGl 
doublement par fes imitations, foit en 
nous ofirant une apparence vague & 
trompeufe , dont ni lui ni nous ne fau* 
rions diftinguer Terreur, foit en em- 
ployant des mefures faufles pour pro- 
dttiie cette apparence , c'eft-a-dire , en 
alterant toutes les veritables dimenfions 
felon les loix de la pcfrfbedive : de 
forte que, fi le fens du ipe(ftateur ne 
prend pas le change & 'fe borne a yoir 
le tableau tel qu'il eft, il fe trompera 
fur tous les rapports des chofes qu'on 
lui prefente , ou les trouvera tous faux* 
Cependant nilufion fera telle que les 
fimples & les enFans s'y meprendront, 
qu'ils croiront voir des objets que le 
Peintre lui-meme ne connoit pas, & 
des ouvriers i Tart defquels il n*entend 
rien. 

Apprenons par cet exemple a nous 
defier de ces gens univerfels, habited 
dans tous les arts, verfes dans toutes 
les faiences , qui favent tout , qui rai- 
(bnnent de tout , & femblent reunir k 
eux feuls les talens de tous les mortels. 
Si quelqu'un nous dit connoitre un de 
CCS liommes merveilleux , affurons-Ie, 
fans hefiter , qu*il eft la dupe des preC 
tigQs d'un charlatan , & que tout le fa- 
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▼oir dc ce grand Philofophe n'eft fonde 
que fur Tignorance de fes admirateurs » 
qui ne favent point diflingner Terreur 
d'avecja verite, ni rimicacion d'avec 
la cho(e imitee. 

Ceci nous mene a Pexamen des i\u- 
teurs tragiques & d'Homere leur chef 
(*). Car plufieurs aiTurent qu*ii faut 
qu'un Poete tragique fache tout ; qu'it 
connoifle a fond les vertus & les vices , 
la politique & ia morale , les loix divi« 
nes & humaines , & qu'il doit avoir la 
fcience de toutes les chofes qu'il traite , 
ou qu'il ne fera jamais rien de bon. 
Cherchons done ii ceux qui relevent la 
FoeQe k ce point de fubiimite ne s'en 
laiflent point impofer aufli par Tart imi- 
tateur des Poetes ; fi leur admiration 
pour ces immortels ouvrages ne les em* 
p^che point de voir combien ils font 
loin du vrai , de fentir que ce font des 
couleurs fans confiftance » de vains fan- 
t6mes , des ombres ; & que, pour tra» 
cer de pareilles images , il n*y a rien dc 



( * ) Cr^toit le fentiraent commun des An- 
ciens, que tons leurs Autcurs tragiques n*d- 
toient que les copiRes & les imitateurs d'Home^ 
re. Q>ielqu*ttn difoit des Tragedies d'Euripide : 
Ce font Us njtes des feftins i^Hovurt , S»'»«i *•»- 
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moins neceflaire que la connoiflancede 
la verite : ou bien , s'il v a dans tout 
cela quelque utilite reelle, & fi les 
Poetes favent en elFet cette multitude 
de cfaofes dont le vulgaire trouve qo'ib 
parlent fi bien. 

Dites-moi , mes amis , fi quelqu'un 
pouvoit avoir a fon choix le portrait de 
fa tnaitrefTe ou I'original, lequel penfe- 
riez-vous qu'il choisit ? Si quelque Ar« 
tifte pouvoit faire egalement la chofe 
imitee ou fon fimulacre , donneroit-il 
la preference au dernier, en objets de 
quelque prix , & fe contenteroit-il d'u- 
lie maifon en peinture , quand il pour- 
roit s'en faire une en efFet ? Si done 
TAuteur tragique favoit reellement les 
chofes qu*il pretend peindre, qu*il eut 
les qualites qu'il decrit, qu'il Cut faire 
lui*meme tout ce qu'il f^it faire k fes 
perfonnages, n'exerceroit-il pas leurs 
talensf Nepratiqueroit.il pas leurs 
irertus ? N'eleveroit - il pas des mo- 
numens a fa gloire phit6t qu'a la leur f 
& n'aimeroit-il pas mieux ftire lui-me- 
me des actions louables , que fe burner 
a louer celles d'autrui f Certainement 
le merite en feroit tout autre ; & il n'/ 
a pas de raifon pourquoi , pouvant le 
plus , il fe borneroit au moins. J^hjs 
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que penfer de celui qui nous veut en« 
feigner ce qu'il n a pas pu apprendre ? 
Et qui ne riroit de voir unc troupe im. 
becille aller admirer tous les relTorts de 
la politique & du coeur humain mis ea 
jeu par un etourdi de vingt ans, a qui le 
moins fenfe de raiiemblee ne voudroit 
pas confier la moindre de fes affaires f. 
' LaifTons ce qui regar ie les talens & 
les arts. Quand Homere parle fi bien 
du favoir de Machaon , ne lui demao. 
dons point compte da fien fur la mdme 
matiere* Ne nous inforfnons point des 
malades qu'il a gueris, des eleves qu'il 
a faits en medecine , des chefs-d'oeuvre 
de gravure & d'orfevrerie qu'il a finis, 
des ouvriers qu'il a formes , des monu- 
mens de fon induftrie. Souifrons qu'il 
nous enfeigne tout cela , fans favoir s'il 
en eft inftruit. Mais quand il nous en« 
tretient de la guerre, du gouvernement, 
des loix , des fciences qui demandene 
la plus longue etude & qui importent 
k plus au bonheur des hommes , ofons 
Tinterrompre un moment & rinterro* 
ger ainfi : O divin Homere ! nous ad- 
mirons vos leqons ; & nous n'attendont 
pour les fuivre , que de voir comment 
'vous les pratiquez vous-meme , fi vous 
j^tes reeilement ce que vous vous eSbu 
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cez de paroitre ; fi vos imitations n'ont 
pas le trolGeme raog , mais le fecond 
apres la verite , voyons en vous le mo- 
dele que vous nous peignez dans vos 
ouvrages ; montrez-nous le Capitaine, 
le Legiflateur & le Sage , dont yoos 
nous offrez fi hardiment le portrait. La 
Grece & le Monde entier celebrent les 
bienfaits des grands hommes qui pofTe- 
derent ces arts fublimes dont les pr^ 
ceptes vous coutent fi peu. Lycurgue' 
donna des loix a Sparte, Charondas k 
la Sicile & a Tltalie, Minos aux Cretois , 
Solon a nous. S'agit- il des devoirs de 
la vie , du fage gou vernement de la mai« 
ion , de la conduite d un citoyen dans 
tous les etats ? Thal^s de Milet & le 
Scythe Anacharfis donnerent a la fois 
fexemple & les preceptes. Faut - il ap* 
f»rendre a d'autres ces metnes devoirs » 
&, infiituer des Fhilofophes & des Sa« 
ges qui pratiquent ce qu'on leur a eiw 
feigne ? Ainfi fit Zoroaib^e aux Mages « 
Pythagore a fes difciples, Lycurgue a 
fes concitoyens. Mats vous , Homere, 
s'il eft vrai que vous ayez excelle en 
tant de parties ; s'ii eft vrai que vous 
puiffiez inftruire les hommes & les ren- 
dre meilieurs ; s'il eft vrai qu'a Timita^ 
tion vous ayez joint rinteUigence & le 

fayoii: 



Hrvolf auxdifcours ; voyoosles travaux. 

qui prouv^nt votre habiiete , les Etats* 

que vous av^z inftitues , (es vertus qui, 

vous honorent, les difciples que vous 

a'vez faits , les batailles que vous avez 

gagn^es , tes richefTes que veus avez ac«'. 

quifes. Que ne vous etes-vous concilie. 

^€S foules d'amis , que ne vous ites- 

vous fait aimer & honorer de tx)ut le . 

itionde f Comment fe peut-il que vous., 

n'ayez attire prds de vous que le feul. 

Gieopfaike? encore n en f ite&-vous qu'ua' 

ingrat. Quoi ! un Protagore d'Abdere^, 

vn Prodicus de Chio , fans fortir d*une ^ 

vie fimple & priv^e , ont attroupe leurs' 

contemporains autour d'eux, leur ont 

perfuade d'apprendre d'eux feuls Tar^; 

de gouverner fon pays , fa f^mille & 

foi-meme ; & ces hommcs (i merveilr ! 

leux , un HeGode , uh Homere , qiii ' 

favoient tour, qui pouvoleut to u t ap » 

firendre aux thi^Bifiies de leur teois, ea 

^nt cte negliges au point d'aller erraits ,^ 

mendiant par-tout Tunivers, & chan« 

tant leursTcrs de ville en ville , comme 

de vils Baladinsi Dans ces fiecles gro& 

fiers , ou k poids de Tignorance com.' 

mencoit a fe feire fentir, 06 le befoiti 

& Tavidlte de favoir concourpient i, 

Mtlan^a. Tome L . ¥ \ 



Rndie odle & refpcaaUe tout homme 
m P« plus Inftruit que Im autres , C 

tes les quaUtes qu'ils fetfoicnt bnller 
J^ mt de>mpe , ils euffcnt paffe 

Serchcs de tous ; chacun fe feroit eiiij, 
TO«flK poar les avoir , les poffeder , les 
tttenit Chez foi ; & ceux qui n anroicnt 
pa les fixer avec enx, les auroient pla- 
t6t fulvls par toute la terre que de pei^ 
dwuneooafion ft rare dc sinftruire & 
de devenir des Heros parells a ceux 
otfon leur felfoit admirer t ). 
• Convenons done que tous les Poeter^ 
i^ommencer par Homere ; nous repre- 
fcntent dans kurs tableaux , non te 
nodele des vertus , des taiens , des 

• » _ 

. f * ) Platon HC veut pas dire p'»"\JJo'^^ 
^tmJnnom r«s intir&ts & verK dans les affiu,. 
SCja^^ . ne puiffe, en traHquant de U 

««^ fomne. Mais il eft fort different df 
fS,jSiir& s^illuftrcr par le metier de Pogtc , 
s.enncniT «5 /aiiiftwr par les taiens 

S« ?e PelJTprSend enfeigner. II eft yrai qn^ou 

mS il fe fS tir6 d'affaire avec une diihnaion , 
S u confid^rant plutftt comnw Otatew ^u* 
jpaiiiiefo«te. ^ ^ 
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qsalites de Tame , ni les autres pbjets 
de rcntendement & des fens qu'ils 
n'ont pas eneux-memes, mais les ima. 
ges de tous ces objets tirees d'objets 
etrangers ; & qu*ils ne font pas piu9 
pres en cela dc la vcrite, quand ils, 
nous ofFrent les traits d*un Heros on' 
d-un Capitaine , qu'un Peintre qui, 
nous peignant un Geometre qu un Ou-' 
▼rier , ne regarde point k Part oii il 
n'entend ricn , niais feuleraent aux 
couleurs & a la figure. Ainfi font allu* 
fion les noms & les mots a ceux qui 
fenfibles au rhythme & a Tharmonie '■ 
fe laiffent charmer a Tart enchanteuc* 
du Poete , & fe livrent a la fedudioa' 
par Tattrait du plaifir ; en forte qulls^ 
prennent les images d'objetsqui ne^ 
font connus , ni d*eux , ni des auteurs , 
pour les objets memes , & craignent 
d'etre detrompes d'une erreur qui les 
iiatte , foit en donnant le change a leur 
ignorance , foit par les fcnfetions agrea- 
bles dont cette erreur eft accompagnee. » 
En effet , 6tez au plus brillant de ces. 
tableaux le chairme des vers & les or- 
nemens etrangers qui rerabelliffent ^ 
depouillez-le du coloris dc la Poefie ou 
du ftyle, & n'y laiflez que le dcffein , 
^ • : . V ;5 • 
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vous aurez peine a le reconnoitre : ou^ 
s'il eftreconnoiflTable , il ne plaira plus ; 
fembiable a ces enfans plQt6t jolis que 
beauic , qui , pares de leor feuie fieur de 
jeunelTe , perdent avec elle toutes leurs 
graces , fans aroir rien perdu de leurs 
tiaits. 

. Non«feulement I'imitateur ou Tau* 
teur du Timulacre nc connoit que Tap- 
p^rence de lachofe imitee, mais la ve« 
titable intelligence de cette chofe n'ap* 

Jartient pas meme a celui qui Ta faite. 
p vois dans ce tableau des chevaux at* 
teles au char d'Hedtor; ces Gherauic 
ont des hamois , des mors , des rdnes; 
rOrfevre , le Forgeron , le Seliier ont 
fait ces diverfes chofes , le Peintre lea 
a reprefentees ; mai$, ni TOuvrier qui 
l^s fait , ni le Peintre qui les deOine ne 
favent ce qu'elles doivent 6tre : c'eft k 
PEcuyer ou au Con^udteur qui s'en fer^t 
a determiner ieurformefur leor ufag^; 
c'eft a lui feul dejuger fi elles font bie^ 
oU mal , & d'en corriger les defauts. 
Ainfi dans tout inflrument pofTible, il 
$ a trois objets de pratique a con&de- 
Tcr , favoir Tufage , la febrique & rimi- 
tation. Ces deux derniersarts depen* 
dent manifeftement du premier, ,& il 
n'y a rieo d'imitable dans la nature k 
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<)troTron nepuiiTe appliquer les m^mes 
diftindions. 

Si rutilite , la bonte , la beaute d'un 
tnflrument , d'un animal , d'une adtioii 
fe rapporcent a Tufagc qu'on en tire; 
s'il n'appardent qu'^ ceiui qui les met 
*en oeuvrc d*en donner le modele ^ de 
5Ciger fi ce modele eft fideiement execu- 
te : loin que Tiinitateur foit en etat de 
prononcer fur les quaiites dcs chofes 
<iu'it imite , cette decifion n'appartient 
pas meme a ceiui qui les afkkes. L'imi- 
tateur fuit Touvrier dont il copie Tou- 
vrage , rouvricr fuit TArtifte qui fait 
Ven fervir , & ce dernier fcul apprecie 
egahemenc fa chofe & fon imitation ; ce 
-qui' confirme que les tableaux du Poete 
€c du Peintre n'occupent . que la troi- 
•fieme phce apres le premier modele ou 
la verite. 

Mais le Poete , qui n*a pour juge 
^u'un peuple ignorant auquel il cher- 
che a plaire , comment ne defigurera- 
t-il pa# , pour le flatter , les objets quMl 
lui prefente ? II imitera ce qui paroit 
tieau a la multitude , fans fe foucier s'il 
Teft en efFet S'il pcint la valeur , aura-t* 
il Achille pour juge ? S'il peint la rirfe , 
UlyiTe le reprendra-til? Tout au cort- 
^aire Achillea UiyfTe feront fes perfoD- 



nages; Therfite & Dolon (es fpedateorsJ 
Vous m'objedlerez que le Philofophe 
ne fait pas non pins luLmitne tous les 
arts dont il par£e , dr qu'il eteiid ibu« 
vent fes idees aufli loin que le Poete 
etend fes images. J*en conviens : mais 
le Philofophe ne fe donne pas pour 
iavoir la verite, il la cherche , il exa- 
mine , il difcute , il etend nos vues , il 
nous inftruit meme en fe trompant ; il 
propofe fes doutes pour des doutes , 
ies conjedures pour des conjedtures , 
& n'affirme que ce qu'il fait. Le Fhilc 
fophe qui raifonne , foumet fes railbns 
a notre jugement ; le Poete & rimica* 
teut fe fait juge lui-m^me. En nous 
'^ffrant fes images , il les affirme coafi 
formes k la verite : il eft done oblige de 
la connokre , iifon art a quelque reali. 
te ; en peignant tout , il fe donne pour 
tout favoir. Le Poete eft le Peintre qui 
feit rimage ; le Philofophe eft 1' Archi. 
tedte quileve le plan : Tun ne daigne pas 
m^me approcher de Tobjet pour le pein« 
dre ; I'autre mefure avant de tracer. 

Mais de peur de nous abufer par de 
fauffes analogies , tachons de voir plus 
diftindleraent k quelle partie « k quelle 
faculte de notre ame fe rapportent les 
imitations du Poete » & eoniideroQs 
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tl'abord d'ou vient rillufion de celles 
•du Peintre. Les memes corps vus k 
^iverfes diftances ne paroiiTent pas de 
mdme grandeur , ni leurs iigcrres egale- 
ment fenfibles , ni kurs couleurs de la 
meme vivacite. Vus dans Teau , ils 
changenc d^apparence ; ce qui etoit 
droit , parole brife ; Tobjet patoit ilol^ 
ter avec Tonde. A travers un verr^ 
Ipherique ou creux tous les rapportf 
des traits font changes ; a Taidc dij 
clair & des ombres , une furface plane 
fe releve ou fe creufe &u gre du Fein« 
tre; fon pinceau grave des traits audi 
})roFonds que le cifeau du Sculpteur , & 
dans les reliefs qu'il fait tracer fur la, 
toile; le toucher dementi par la vue^ 
laiffe a douter auquel des deux on doit 
fc fier. Toutes ces erreurs font evidem^, 
inenc dans les jugemens precipites de 
Tefprit. C'eft cette foibleffe de Fenten* 
dement humain , tou jours prelTc de 
juger fans connoitre , qui donne prife 
ii tous ces preiliges de magie par ItC*. 
quels rOptique & la Mecanique abu- 
fent nos fens. Nous concluons , fur 1^ 
fcule apparence , de ce que nous con* 
noiffons i ce que nous ne connoiflbns 
pas , & nos indudtions fauffes font la 
fource de mille iUufions. , 
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Qnelies reflburce^ nous font ofFertes 
eontre ces erreufs 1 CeUes de rexamen 
& de Panalyfe. La furpendon de TeTpri t , 
I'urt de mefiirer , de pefer , de compter ^ 
Ibnt les fecours que rbomme a pour ve- 
rifier les rapports des fens , afin qvtii 
lie juge pas de ce qui eft grand ou pe* 
tit , rond ou quarre , rare ou conipa<fle , 
cloigne ou proclie ; par ce qui paroit 
I'etre , mais par ce que le nombre , li 
inefure & ie poids lui donnent pour teL 
La cotnparaifon , ]e jugemeni: des rap. 
ports trouvcs j^ar ces diverfes opera- 
tions , appartiennent inconteftablenient 
a laf^culteraifonnante, & cejugement 
eft fouvent en contradidtlon avec celut 
que Tapparence des cho(es nous fait 
porter. Or nous avons vu ci.devant que 
ce ne faurott dtre par la meoie faculty 
de I'attie , qu'elle porte des jugemens 
contraires des memes chofes confide- 
li^s fous les memes relations. D'ou 
H fuit que ce n'eft point la plus 
noble de nosfacultes , favoir la raifon; 
mais une faculte diflferente & inferieuc 
re , qui juge fur Tapparence , & fe livre 
au charme de I'lmitation. C'eft ce que 
je voulois ex primer ci - devant , en di- 
ftnt que la Peinture , & generalemcnt 
Tart d^imiter , exerce fes operationsioia 
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dc la verite des chofes , en s'uniffant 
^ une partie dc notre ame depourvue 
de prudence & de raifoii , & incapable 
de rjen connoitre par elle-menie de reel 
& de vrai( *), AiniJ I'art d'imiter , vil 
par fa nati^re & par la faculte de Tame 
fur laquelie il agtt , ne peut que I'etre 
encore par fes produtftions y du moins 
quant au fens materiel qui nous (ait ju- 
ger des tableaux du Peintre, Confide* 
rons maintenant le meme arc applique 
par les imitations du Poete immediate- 
ment au fens interne , c'eft- a - dire , a ' 
^'entendenient. . 

. La fcene reprefente les.hommes agit 
fant volontairement 6u par force , eilU 
mant leurs actions bonnes ou mauvai* 
fes , felon ler bien ou le mal qu'ils pen- 
fent leur en reyenir , & diverfement 
afFedtes , a caure'd*elles , de doufcur ou 
de volupte. Or , par les raifons que 
nous avons deja difcutees , il eft irapoC 
fible que Phomme , ainft prefente , foic 



( * ) II M faut pas prendre ici ce mot de 
fdrtie dans un fens exa£t , comme fi Platon fup^ 
pofoit Pame r^ellement divifible ou compufige. 
La divifion ^u'il fuppofe & qui lui fait employer 
Ic mot de'parties\ nc t^mbe que fur les divers 
genres d^op^rations par lefquelles Pamefe hio* 
lifief & qu'oa appeilc Autrement faculiiu 

V s 
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jamais d*accord avec lui-mdme; it 
comme Fapparence & la realite des ob- 
jets fenfibles lui en donnent des opi- 
nions contraires , de meme 11 apprecie 
diiFeremment les objets de fes adions , 
felon qu'ils font eloign^s on proches , 
conforines ou oppofes a fes pafSons ; 
& fes jugemens, mobiles comme eUes , 
mettent fans cefle en contradldtion fes 
defirs ^ fa raifon , fa volonte & toutes 
les puiflances de fon ame. 

La fcene reprefente done tous le« 
hommes, & meme ceiix qu'on nous 
donne pour modeles, comme afFec 
tes autrement qu'ils ne doivent Tetre 
pour fe maintenir dans I'etat de mode- 
tatioii qui leur convient. Qu'un horn* 
me fage & courageax pcrde fon fits , 
fon an^i , fa maitrefle , enfin Tobjet le 
plus cher a fon coeur ; on ne le verra 
point s'abandonner a une douleur ex« 
cefTive & deraifonnable ; & fi la foi- 
blefle humaine ne lui permet pas de 
furmonter tout-a-fait fon affll(5tion , 11 
la temperera par la conflance ; urie jufte 
honte lui fera renfermer en lui - meme. 
une partie de fes peines ; & contraint 
de paroitre. aux yeux des hommes , il 
Tougiroit de dire & faire en leur pre- 
fence plqlieurs chofes qu'il die- & fait 
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^tant ieul. Ne pouvant ^tre en lui td 
qu'il veut , il tache au tnoins de s'ofFrir 
aux autres tel qu'il doit ^tre. Ce qui le 
trouble & Tagite , c'eft la douleur & la 
Jjaflion ; ce qui Tarrete & le contient , 
C^efl: la raifon & la loi; & dans ces 
inouvemens oppofes , fa volonte fe de* 
clare toujours pour la derniere. 

En effet , la raifon veut qu'on fupJ 
porte patiemment Tadverfite , qu'on 
ii'en aggrave pas le poids par des plalnl 
tcs inutiles , qu'on n'eftime pas les 
chofes humaines au-defa de leur prix , 
qu'on n'epuife pas , a pleurer fes maux , 
les forces qu'on a pour les adoucir , & 
qu'enfin Ton fonge quelquefois qu'il eft 
impoflible a Thomme de prevbir lave* 
nir , & de fe connoitre affez lui-m^me 
pour favoir fi ce qui lui arrive eft un 
bien ou un mai pour lui, 

Ainfi fe comportera rhonime judi4 
Cieux & temperant > en proie a la mau^ 
vaife fortune. II tachera de mettre ^ 
profit fes revers memes, comnie vri 
jbueur prudent .cherche a tirer parti 
d*un mauvais point que le Hazard lui 
amene ; & , fans fe lamenter comme un 
tnfant qui tombe & pleure aupres de 
la pierre qui Ta frappe , il faura porter,. 
$m le faut , un fer falutaire k' fa bleft* 

V 6 
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fiire y & la faire faigner pour la guenr* 
Nous dirons done que la conflance 6t 
la ferine te dans lesdifgraces font Tou- 
Vrage d^ la railbn , & que le deuU , les 
larmes >' le defefpoit , les gemiffemens 
appartiennent, i uae partie de Tame 
bppofee'a Tautre^ ptus debile^ plus 
Mche , & beaucoup inferieure ea di- 
gnue. . 

• Or c*eft de ceUe partie fenfible & 
(bible que fe tiren't les imitations tou* 
thantes & vgriees qu'on voit fur la 
Icene. L'faommc ferme, prudent, tou- 
Jours fcrablable i lui-meme , n eft pas fi 
facile ^ imicer ; & , quand 11 le feroit ^ 
Pimitation , motns variee , n'en feroit 
pas & agreable au Vulgaire -, il s'inte- 
tefTeroit difficilemejit a une image qui 
n'eft pas la (ieane , & dans laquelle it 
ne recoimoitroit ni fes moeurs ^ ni fes 
palfions : jamais le coeur humain rie 
f idcntifie avec des objets qu'il fent lut 
^e abfolument etrangers, Audi Tha- 
file Poete^ le Po^te oui fait Tart de 
xeudir , cherchant a plaire au Peypie 
& aux hpn]imes vulgaires , fe garde bien 
ie leur offrir lai fi^blime Jmage d'uti 
cceur maitre de lul , qui n'^coute que 
k^oix de la Cagefte > mais 11 charme les 
gar (le$ garafteres tauioucs 
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en contradldion , qui veulent & ne 
veuleilt pas, qui font rctentir le Theatre 
de cris & de geniiffeinens , qui nous 
forcenta les plaindre, lorsmeni>equ*il» 
font leur devoir , & a penfer que c*eft 
line trifte chofe que la vertu , puif- 
qu'ellerend fesamis ii miferables. C'eft 
par ce moyen , qu'avec des imitations 
plus feciles & plus diverfes » le Poete 
emeut & fiatte davancage les fpedla- 
teurs. 

Cette habitude de fowmettre a leura 
paffions ies gens qu'on nous fait aimer , 
altere & change telletnent nos juge- 
mcns fur les chofes louables , que nous 
nous accoutumons ahonorer la foiWeC* 
fe d*ame fous le nom de fenfibiike , & 
a traker d'hommes durs & fans fcnti- 
ment ceux en qui la feverite da devoir 
J'emporte , en toute occafion , fur les 
affections naturelles. Au contraire , 
nous eftimons comme gens tf un bon 
naturel ceux qui , vivement affedtes de 
tout , font reternel joifct des cvene^ 
mens ; ceux qui pleurent comme des 
femmes la perte de ce qui leur fut cher ; 
jceux qu'une iamitie defordonnee rend 
injuftcs pourTervir leurs arais^ ceux 
qui ne connoiffent d*autrc regie que 
raveujgie penqhAnt de leui? Qoeuc ^ c^eux 
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qui , toiijours loues du fexe qui les fub^ 
j^gue & qu'ils imitent , n'ont d'autres 
Tertus que leurs pafljons , ni d'autre 
merite que leur FoibleiTe. Ainfi Tegalite, 
la force , la conflance , i'amour de la 
juftice , Tempire de la raifon , devien^ 
nenc infenfiblement des qualitcs haiC-* 
fables , des vices que Ton decrie ; les 
hommes fe font honorer par tout ce 
qui les rend dignes de mepris ; & ct 
lenverfement des faines opinions eft 
rinfaillible efFet des leqons qu'on va 
prendre au Theatre. 

C'eft done avec raifon que nous bl^. 
mions les imitations du Poete i& que 
nous les mettions au m6me^rang que 
celles du Peintre , foit pour etre ega- 
lement eloignees de la verite, foit par* 
ce que Pun & I'autre fiattant egaiement 
la partie ^fenfibte de Tame , & negli- 
geant la rationnelle , renverfent Tordre 
de nos facultes , & nous font fubor-^ 
donner le meilleur au pire. Com me ce« 
lui qui s*occuperoit dans la Republique 
a foumettre les bons aux mecnans ^ & 
les vrais chefs aux rebelles , feroit en- 
nemi de la Patrie & traitre a i'Etat; 
iinfi le Poete imitateur porte les dit 
fentions & ia mort dans la RepubUque 
ie Tame , en elevant & nourriffant les 
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plus viles facultes aux depens des plus 
tiobles , en epuifant & ufaht fes forces 
fur les chofes les moins dignes de Toc^ 
cuper , en confondant par de vains 
fimulacres le vrai beau avec Fattrait 
nienfonger qui plait a la multitude , 
6c la grandeur apparente avec la veri« 
table grandeur. 

Qpelles ames fortes oferont fe croirc 
k Teprcuye du foin que prend le Poete 
de les cofrompre ou de les decourager f 
Quand Homere ou quelque Auteur tra- 
gique nou« montre un Heros furcharg6 
d'affliclion , criant , lamentant , fe frap- 
pant la poitrine : un Achille , fiis d'une 
Deefle, tant&t etendu par tcrre & re- 
pandant des deux mains du fable ardent 
fur fa tdte ; tant6t errant comme utt 
forcene fur le rivage , & melaht au bruit 
des vagues fes hurlemens efFrayans : un 
Priam , venerable par fa dignite , par 
fon grand &ge , par tant d'illuflres en- 
fans , fe roulant dans la fange , fouiU 
lant fes cheveiix blancs ^ faifant reten. 
tir Fair de fes imprecations , & apof- 
trophant les Dieux & les hommes ; qui 
de nou^ infenfible a ces plaintes , ne 
s'y livre pas avec une forte de plaifir ? 
Qui ne fent pas riaitre en foi-mdme \e 
fcmiment qu*oii nous reprefente ? Qui 
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ne loue pas ferieufement Tart de PIq- 
teur , & ne le regarde pas comme ua 
grand Poete , a caufe de Pexprefllon 
qiril donne a fes tableaux, & des affec- 
tions qu'il nous coramumque ? Etce- 
pendant , lorfqu'unc aiBicflion dameC- 
tiquc & reelle , nous attaint nous-me- 
mes , nous >oous glbrifions de la fup- 
porter modcrement f' de ne nous en 
point laifTer accabter jufqu'aux larmes ^ 
nous regardons alors le codrage que 
nous nous efForqons d'avoir comme une 
vertu d'homme , & nous nous croirions 
aufli liches que des femmes , depieurer 
6c gemir comme ces Heros qui nous ont 
touches fur la fcene. Ne font-ce pas de 
fort utiles Spedacles que ceux qui nous 
font admirer des exemples que nous 
rougirions d'imiter , & ou Ton nous 
infereiTe a des foibleifes dont nous 
avons tantdepeine a nous garantirdans 
nos propres calamites .' La plus noble 
faculce de Tame , perdant ainfi Pufage 
& Tempire d*elle-meme , s*accoutBme a 
flechir fous la loi des paflions ; elle nc 
reprime plus nos pleurs & nos cris j elle 
nous livre a notre attend;i{%ment poor 
des objets qui nous forlt etrangers ; & 
fous prcrexte de <:ommiferation pour 
des Aialheur^ chimeriques » loin de s'iu« 
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digner qu'un horame vertueux s*abari- 
clonne a des^ouleurs excellives , loin 
de nous enipecher de i'applaudir dans 
fon avilKTement , elle nous lailTe ap- 
piaudir nous-memes de 1^ pitie qu'il 
nous infpire ; c'eft un plaifir que nous 
croyons avoir gagne fans fdibleffe , '& 
que nous goutons fans remords. 
. Mais en nous laiflant ainfi fubjuguer 
.aux douleurs d'autrui , comment re- 
fifterons-nous aux notres ; & comment 
fupporte'rons-nousplus courageufement 
nos propres maux que ceux dont nous 
n'appercevons qu*une vaine* imsge ? 
Quoi ! ferons-nous les feuls qui n'aurons 
jpoint de prife fuf notre fenfibilite ? Qui 
eft-ce qui ne s*appropiiera pas dans 
roccarion c^ mouvejnens auxquels ii 
fe prete fi volontkrs ? Qui cft-ce qui 
faura refufer a fes propres malheuis les 
larmes qu'il prodigue a ceux d'un au- 
tre f J'en dis aueant de k Comedie , 
du rife indecent qu'eile nous arrache > 
:de riiabitude qu'on y prcnd de tourner 
tout en ridicule , m^me les objets les 
plus fcrieux & Us plus" graves , & db 
Teffet prefque inevitable par lequel elle 
change en bouffons & plaifans de 
Theatre, les plus refpeclables des Ct- 
toyeas. J'ea dis autant de I'aaiour y de 
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la colere # & de toutes les autres paC* 
fions , auxquelles devenanc de jour en 
jour plus fenfibles par amufement & par 
jeu , nous perdons toute force pour 
leur refifter, quand clles nous a(TaiU 
lent tout de bon. Enfin , de quelque 
fens qu*oii envifage Ic Theatre & fes 
imitations , on volt toujours , qu'ani- 
mant & fomentant en nous les difpofi. 
tions qu'il faudroit contenir & reprl- 
mer, 11 fait dominer ce qui devroit 
obeir ; loin de nous rendre meilleurs 
& plus heureux , il nous rend pires & 
plus malheureux encore ^ & nous f^it 
payer aux depens de nous - memes le 
loin qu'on y prend de nous plaire 8c 
de nous flatter. 

Quand done , ami Glaucus , vous 
rencontrerez des enthoufiaftes d*H.o- 
mere ; quand ils vous diront qu'Ho- - 
mere eft Tinftituteur de la Grcce & Ic 
maitre de tous les arts ; que le gouver- 
nement des Etats, la difbipline civile, 
Teducation des hommes & toiit Tordre i 
de la vie humaine font eofeignes dans 
fes ecrits ; honorez leur zele ; aimez 
& fupportez-les , comme des hommes 
doues de qualices exquifes ; admirez 
ayec eux les merveilles de ce beau ge- 
nie ; accordezJeur avec plaifir qu'Ho- 



THiATRALf. 47< 

mere eft le Poete par excellence , le 

modele & le chef de tous les Auteurs 

tragiques. Mais fongez toujours que les 

Hymnes en Thonneur des Dieux, & 

les louanges des grands hommes , font 

la feule efpece de Poefie qu'il faut ad- 

mettredans la Republique ; & que ,.& 

Ton y foufFre une fois cette Mufe imi*. 

tative qui nous charme & nous trompe 

par la douceur de fes accens , bient6t 

les adions des hommes n'auront plus 

pour objet , ni la loi , ni les chofes 

bonnes 6c belles , mais la douleur & 

la volupt^ : ies paflions excitees do- 

mineront au lieu de la raifon : les 

Cicoyens ne feront plus des hommes 

.vertueux & juftes , toujours foumis an 

;devoir & a Tequite , mais des hommes 

fenfibles & foibles qui feront le bien 

ou le mal indifFeremment , felon qu'ils 

feront entraines par leur penchant. En« 

fin , n'oubliez jamais qu'en banniffant 

de notre Etat les Drames & Pieces de 

Theatre , nous ne fuivons point un en^ 

tdtement barbare , & ne meprifons 

{)oint les beautes deTart; mais nous 
eur preferons les beautes immortelles 
qui refultent de Tharmonie de Tame , 
& de I'accord de fes facultes. 
Faifous plus encore. Four nous sa»« 
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rantir de toute partialite , & ne rfen 
donner a cecte antique difcarde qui 
regne entre les Philofophes & les Pon- 
tes , n'6tons rien a la Poede 6c a i'lmt- 
tation de ce qu'elies peuvenc alleguer 
pourleur deft^nfe , ni a nous des plai- 
.firs mnocens qu'eltes peurent nous pro- 
curer. Rendons cet honneur a la ve« 
rite d'en refpetfter jufqu^ji i'image & de 
laiifer la liberte de fe faire entendre a 
tout ce qui fe renomme d'elle. En im« 
pofant fiience aux Poetes , accordons a 
ieurs amis la liberte de les defendre & 
de nous moiitrer , s*ils p.duvent , que 
Tart oondamhe par nous comme nut* 
fible , n eft pa^ feii^lement agrcable , 
niais uttk ii la R<ipubllque 6c aux Ci- 
toyens. Ecou torts -ieurs raifons d*une 
creiile impartiale , & convenons de 
bon cn&ur que nous aurons beaucoup 
gagiie pour nous-menies , s'ils prouvent 
qu'on pcut fe livrer fans rifquc 4 de fi 
douces imprefTions. Autrement , mon 
cher Glaucus , comme un homme fage> 
eprts.des charmes d'une maitrefle , 
vo}ant fa vertu prete a Tabandonner , 
To.-npt , qQoiqa'a regret , une ft douce 
^cbaioe ^ & facrifie Pamour au devoir 8c 
a la raJfon ; ainfi , livres dcs notre eiv 
fiuic^ aux attxaits fedudteurs de la Po6* 
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Te, & trop fenfibles peiit^tre a fes 
beautes , nous nous munirons pour- 
tant de force & de raifon contre fes 
prediges : fr nous ofons donner quel- 
que chofe aji gout qui^ nous .attire , 
nous craindrons au moins de nous livrer 
a nos premieres amours : nous nout 
dirt)ns toujours qu'il n'y a rien de fe- 
rieux ni d'udle dans tout cet appareil 
dramatique : en pretant quelquefois nos 
oreilies a la Poefie , nous garantirons 
npsccEurs d'etre- abuGs par elle , & 
rrous ne foufFrirons point qu'elle trou- 
ble I'ordre &'ialiberte , m dans la Re- 
publique interieure de Tame , ni dans 
celle de la fociete hamainc. Ce n'eft 
pas une legere alternative que de fe 
rendre melHeur oa pire ^ & Ton ne 
fauroit pefer avec trop de foin la deli- 
beration qjui nous y conduit. mes 
amis I c'eft , je I'avoue , une douce 
chofe de fe livrer aux charmes d*un 
talent enchanteur , d'acquerir par lui 
des'biens , des honneurs , du pouvoir , 
^e la gloire : mais la puiffance , & la 
gloire , & la richeffe , & les plaifirs , 
tout s'eclipfe & difparoit conime une 
t)mbre , aupres de la juftice & de la 
vertu. 

Fin du premier Volunj^, 
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